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AVIS. 

JL  A  stéréotypie  est  essentiellement  consacrée 
aux  ouvrages  dont  le  succès  est  assuré  pour 
toujours.  Après  avoir  publié  les  œuvres  com- 
plètes de  nos  premiers  écrivains,  nous  avons 
cru  devoir  choisir,  dans  celles  des  écrivains  du 
second  ordre ,  les  productions  qui  ont  résisté 
à  l'épreuve  du  temps  et  de  la  critique,  et  qui 
ont  mérité  de  prendre  place  à  la  suite  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  littérature.  Le  théâtre 
a  d'abord  fixé  nos  regards  :  le  genre  drama- 
tique est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
gloire  et  aux  plaisirs  de  la  nation.  Après  les 
maîtres  de  la  scène ,  il  est  beaucoup  d'écrivains 
trop  féconds  qui  n'ont  légué  à  la  postérité 
qu'un  petit  nombre  de  pièces  vraiment  dignes 
d'elle.  Ces  pièces,  nous  les  avons  réunies  ,  non 
point  dans  une  même  collection ,  sous  le  titre 
de  Théâtre  ou  de  Répertoire ,  mais  dans  des 
recueils  séparés  et  sous  le  nom  de  chaque  au- 
teur. Nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  rigou- 
reusement aux  ouvrages  restés  en  possession 
du  théâtre  :  nous  avons  admis  un  petit  nombre 
de  ces  pièces  que  le  vice  du  sujet ,  le  défaut 
d'action    ou  quelque  autre  cause ,  privent  au- 
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j  ourd'hui  des  honneurs  de  la  représentation , 
mais  que  de  yéritables  beautés  d'exécution  re- 
commandent encore  àlestijne  des  connois- 
seurs.  Les  auteurs  dramatiques  s' étant  quel- 
quefois exercés  avec  succès  dans  d'autres 
genres  ,  nous  nous  sommes  déterminés  à  pla- 
cer après  leurs  meilleures  pièces  de  théâtre 
celles  de  leurs  poésies  diverses  qui  ont  con- 
servé une  réputation  méritée.  Un  choix  des 
œuvres  de  Piron ,  par  exemple ,  nous  eût  sem- 
blé insuffisant ,  s'il  n'eut  offert  que  son  Gus- 
tave et  sa  Métromanie  ,  et  qu'on  n'y  eût  point 
trouvé  i'élite  de  ses  épîtres ,  de  ses  contes  ,  et 
de  ses  épigrammes.  Le  goût  du  public  éclairé 
et  l'opiriion  des  plus  judicieux  critiques  ont 
été  consultés  sur  ces  différents  choix ,  où  nous 
avons  incliné  plutôt  un  peu  vers  l'indulgence 
que  vers  une  excessive  sévérité. 


NOTICE 

SUR    LA    VIE    ET    LES    OUVRAGES 

DE  CAMPISTRON. 

cl  ean-Galbert  de  Campistron  naquit  à  Toulouse 
en  i656  ,  d'une  famille  noble  ,  honorée  par  le  capi- 
toulat  et  quelques  autres  charges  du  pays.  Agé  de 
dix-sept  ans,  ses  parents  l'envoyèrent  à  Paris  pouf 
le  soustraire  aux  suites  d'un  duel  où  il  avoit  été 
grièvement  blessé.  Peu  après  son  arrivée  ,  il  donna 
une  tragédie  de  Virginie ,  qui  l'emporta  de  deux  re- 
présentations sur  Téléphonie ,  tragédie  de  La  Cha- 
pelle ,  jouée  presque  en  concurrence  et  fortement 
protégée  par  cette  fameuse  duchesse  de  Bouillon  , 
nièce  de  Mazarin ,  et  sœur  du  duc  de  Nevers ,  la 
même  qui  avoit  fait  un  moment  succomber  la  Phè- 
dre de  Racine  fous  celle  de  Pradon.  Campistron, 
craignant  de  ne  pas  lutter  une  seconde  fois  avec  le 
même  bonheur  contre  la  cabale  puissante  de  cette 
protectrice  des  mauvais  ouvrages  ,  prit  le  parti  de 
lui  dédier  sa  seconde  tragédie  ,  Arminius  ,  dont  le 
succès,  tout  brillant  qu'il  fut ,  ne  surpassa  point 
les  présomptueuses  esnérances  de  l'auteur.  Il  eut 
toujours,  a-t-il  dit  lui-même,  une  furieuse  préven- 
tion pour  cet  ouvrage.  Andronie ,  qu'il  estimoit 
peut-être  moics  ,  fut  goûté  beaucoup  plus  encore 
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par  le  public  :  l'affluence  fut  prodigieuse  ;  les  comé- 
diens ,  pour  la  diminuer  un  peu ,  doublèrent  le 
prix  des  places  pendant  les  vingt  premières  repré- 
sentations ;  l'ayant  remis  au  simple,  la  foule  grossit 
tellement  qu'ils  furent  oblifi;és  de  le  mettre  au  dou- 
ble une  seconde  fois.  Cet  empressement  extraordi- 
naire s''exr)lique  par  le  sujet  même  de  la  pièce  ,  qui 
offre  ,  sous  d'autres  noms  ,  la  funeste  et  touchante 
aventure  de  don  Carlos  ,  que  les  bienséances  poli- 
tiques empêchoient  de  mettre  sur  la  scène  sans  ce 
déguisement.  L'auteur  eut  le  bonheur  de  trouver, 
dans  l'histoire  du  Bas-Empire  ,  une  aventure  à-peu- 
près  semblable  à  celle  du  jeune  prince  espagnol  ;  et 
le  spectateur,  que  les  noms  de  Colojean  ,  d'Irène,  et 
d'Andronic  n'abusoient  pas  ,  eut  la  douceur  de  s'at- 
tendrir publiquement  sur  le  sort  de  don  Carlos  et 
d'Elisabeth  de  France  ,  victimes  du  soupçonneux 
€t  cruel  Phlli])pe  IL  L'ouviage  dut  beaucoup  aussi 
à  l'admirable  talent  de  Baron.  Ce  même  talent 
fit  plus  encore  pour  Alcibiade ,  dont  fa  vogue  fut 
au  moins  égale  à  celle  d'Andronic  :  celte  foible 
tragédie  a  disparu  de  la  scène  avec  ce  grand  acteur. 
Celle  de  Pbocion  ,  privée  d'un  tel  appui  ,  n'obdnt 
qu'un  froid  accueil.  On  en  fit  un  beaucoup  trop  vif 
à  une  tragédie' de  Phraate,  qui  ,  dit-on,  avoit  cer- 
tains rapports  dangereux  avec  les  circonstances^ 
L'auteur,  épouvanté  de  son  succès  ,  fit  plus  de  dé-^ 
niaixjiies  pour  y  mettre  fin  ,  qu'orJinairement  on  ne 
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fait  d'efforts  pour  le  prolonger  :  il  eut  besoin  de  la 
protection  de  la  Daupliine  pour  faire  cesser  les  re- 
présentations. «  On  ne  prétendoit  pas  ,  disoit-il 
«  depuis  ,  que  je  fisse  mal  les  vers  ;  on  prétendoit 
a  que  j'étois  un  imprudent^  et  que  je  me  ferois 
«  mettre  à  la  Bastille  ».  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
la  pièce  ne  fut  point  imprimée  ;  elle  est  perdue  , 
ainsi  qu'Aëtius  ,  tragédie  froidemenï  reçue  à  Paris  , 
et  ensuite  adoptée  par  les  troupes  de  province. 
Adrien ,  tragédie  chrétienne  ,  n'eut  pas  non  plus  une 
destinée  brillante  ;  mais  l'auteur  se  releva  gloriea- 
sement  par  Tiridate  ,  qui ,  pour  le  mérite  et  le 
succès,  prend  place  immédiatement  après  Andronic. 
L'amour  d'Amnon  ,  fils  de  David  ,  pour  sa  sœur 
Thamar,  est  Je  sujet  de  cette  tragédie.  Les  égards  dus 
aux  maisons  régnantes  avoient  obligé  Gampistron  à 
déguiser  l'aventure  de  don  Carlos  ;  de  respect  dû  à 
la  famille  de  David  lui  fît  une  loi  de  déguiser  aussi 
l'aventure  d'Amnon ,  et  il  fut  encore  assez  heureux 
cette  fois  pour  rencontrer  dans  l'histoire  des  Parthes 
un  trait  propre  à  servir  de  voile  au  récit  des  livres 
sacrés.  Gampistron  ,  apparemment  séduit  par  le 
désir  de  vaincre  l'excessive  difficulté  que  présentoit, 
pour  la  scène  tragique  ,  l'aventure  de  Clodius  ,  s'in- 
troduisaut ,  dans  des  vues  très  profanes  ,  auprès  de 
la  femme  de  César,  pendant  la  célébration  des  mys- 
tères de  la  bonne  Déesse  ,  avoit  composé  une  tragé- 
die de  Pompeïa  ,  qui ,  selon  lui  ,  devoit  avoir  un 
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grand  succès  ou  tomber  à  la  première  représenta- 
tion. ]Si  l'un  ni  l'autre  n'arriva  :  l'auteur  égara  son 
manuscrit ,  qui  ne  fut  retrouvé  qu'après  sa  mort  ; 
mademoiselle  Le  Couvreur,  qui  avoit  envie  de  jouer 
la  pièce  ,  mourut  sans  l'avoir  jouée  ;  et  cet  ouvrage, 
à  jamais  privé  des  honneurs  de  la  représentation  ,  a 
été  imprimé  dans  les  œuvres  de  l'auteur,  qu'il  gros- 
sit très  inutilement  pour  sa  gloire.  Campistron  ,  sur 
la  fin  de  sa  vie  ,  faisoit  diversion  à  ses  douleurs  en 
travaillant  à  une  tragédie  de  Juba  ,  dont  on  a  retenu 
ces  deux  vers  placés  dans  la  bouclie  du  héros  : 

Tu  verras  que  Caton ,  loin  de  nous  secourir. 
Toujours  fier,  toujours  dur,  ne  saura  que  mourir. 

Campistron  ,  après  tant  de  triomphes  dans  la  car- 
rière tragique  ,  voulut  tenter  un  succès  dans  celle  de 
la  comédie  ,  et  il  l'obtint  par  son  Jaloux  désabusé. 
On  y  trouva  les  qualités  de  son  talent ,  l'art  de  com- 
biner un  plan  et  d'amener  des  situations  intéres- 
santes ,  et  l'on  n'eut  point  à  y  blâmer,  comme  dans 
ses  tragédies  ,  la  trop  grande  foiblesse  de  son  style. 
Le  Jaloux  désabusé  est  long-temps  resté  au  théâtre  , 
et  l'on  peut  s'étonner  de  ne  pas  l'y  voir  reparoître. 
Une  autre  comédie  ,  l'Amante  Amant ,  le  seul  ou- 
vrage qu'il  ait  écrit  en  prose  ,  est  le  fruit  de  sa  com- 
plaisance pour  la  femme  de  Raisin ,  acteur  célèbre 
du  temps  ,  chez  lequel  il  avoit  logé  pendant  plu- 
sieurs années.  Cette  comédienne,  à  qui  l'habit 
d'homme  étoit  avantageux ,  n'ayant  pu  jouer  le  rôle 
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de  Julie  de  la  Femme  juge  et  partie,  Campistron  , 
pour  la  consoler,  lui  eu  fit  une  où  elle  put  se  mon- 
trer sous  son  costume  favori.  Plus  scrupuleux  que 
le  public ,  qui  applaudit  beaucoup  la  pièce  ,  il  la 
condamna  lui-même  comme  trop  libre. 

Très  jeune  encore ,  Campistron  avoit  recherclié  la 
société  de  Racine  ,  et  il  avoit  reçu  de  lui  des  conseils 
dont  il  auroit  pu  mieux  profiter.  Mais  si  la  bienveil- 
lance de  Racine  ne  fut  pas  très  utile  à  son  talent , 
elle  le  fut  beaucoui  à  sa  fortune.  Le  due  de  Vendôme 
ayant  demandé  à  Racine  les  paroles  d'un  opéra ,  pour 
une  fête  qu'il  devoit  donner  au  Dauphin  dans  son 
château  d'Anet ,  ce  grand  poëte  ,  qui  dès-Jors  avoit 
entièrement  renoncé  au  théâtre,  proposa  le  jeune 
Campistron  ,  qui  fut  agréé  ,  et  fit  l'opéra  d'Acis  et 
Galatliée.  La  cour  d'Anet  donna  beaucoup  d'applau- 
dissements à  cet  ouvrage ,  et  bientôt  la  ville  y  joignit 
les  siens.  Encouragé  par  ce  double  suffrage ,  l'auteur 
risqua  sur  la  scène  lyrique  deux  autres  opéra , 
Achille  et  Alcide  ,  dont  le  sort  ne  fut  pas  heureux. 
Le  dernier  donna  lieu  à  cette  épigramrae  : 

A  force  de  forger,  on  devient  forgeron  ; 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pauvre  Campistron, 
Au  lieu  d'avancer,  il  recule  ; 
Voyez  Hercule. 

Cependant  le  duc  de  Vendôme  n'ayant  pu  faire 
accepter  un  présent  en  argent  à  l'auteur  d'Acis  et 
Galathée  ,  le  nomma  son  secrétaire  des  commandt- 
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ments ,  place  qu'il  avoit  déjà  occupée  auprès  du 
prince  de  Couti  ,  et  le  fit  ensuite  nommer  secrétaire- 
général  des  galères.  Il  suivit  ce  prince  en  Italie  et  en 
Espagne  ;  il  étoit  à  ses  côtés  dans  toutes  les  batailles. 
A  celle  de  Steinkerque  ,  le  duc  l'appercevant  près 
de  lui  ,  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée  ,  lui  dit  ;  «  Que 
«  faites-vous  ici  ,  Campistron  »  ?  «  Monseigneur,  ré- 
«  pondit-il ,  voulez-vous  vous  en  aller  «  ?  La  réponse 
dut  plaire  au  héros.  Le  roi  d'Espagne  ,  Philippe  T, 
témoin  du  courage  de  Campistron  ,  le  fît  chevalier 
de  l'ordre  de  S  .-Jacques-de-l'épée  sur  le  champ  de 
bataille  de  Luzzara. 

Après  trente  années  de  service ,  il  demanda  sa 
retraite  au  duc  de  Vendôme  ;  cette  demande  fut, 
dit-on ,  reçue  comme  un  acte  d'ingratitude  :  le 
prince  étoit  un  ingrat  lui-même  de  ne  pas  sentir 
qu'un  homme  qui  avoit  consumé  ses  belles  années 
à  lui  être  utile  et  agréable ,  avoit  bien  acquis  le 
droit  de  se  délasser  dans  sa  vieillesse  de  la  fatigue 
des  affaires  et  de  l'ennui  des  divertissements.  Cam- 
pistron se  retira  dans  sa  patrie  ,  et  il  y  épousa  made- 
moiselle Maniban-Casaubon,  sœur  de  l'archevêque 
de  Bordeaux  ,  de  laquelle  il  eut  six  enfants.  Il  rnou. 
rut  à  Toulouse  le  1 1  mai  1728  ,  âgé  de  67  ans.  On 
varie  sur  les  causes  de  sa  mort.  Les  uns  prétendent 
qu'au  retour  de  la  maison  de  campagne  de  l'arche- 
vêque de  Toulouse  ,  où  il  avoit  copieusement  dîné, 
s'étant  pris  de  querelle  avec  des  porteurs-de-chaise 
qui  refusoient  de  se  charger  de  lui  à  cause  de  sa 
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f[rosseur,  il  mourut  presque  subitement  de  cette 
complication  d'un  excès  de  gourmandise  et  d'un 
accès  de  colère.  D'autres ,  démentant  cette  anec- 
dote avec  humeur,  disent  qu'il  a  été  étouffé  par 
une  attaque  d'apoplexie  ou  par  la  rupture  d'un 
abcès  au  poumon.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ses  compa- 
triotes honorèrent  sa  mémoire  en  plaçant  son  buste 
â  l'hôtel -de-ville  parmi  ceux  des  hommes  illustres 
que  Toulouse  a  produits.  L'académie  françoise  ,  où 
ilaVoit  été  reçu  en  1701  ,  décora  également  de  sou 
portrait  la  salle  de  ses  séances. 

Voltaire,  en  peu  de  lignes,  paroit  avoir  appré- 
cié avec  infiniment  de  justesse  le  talent  de  Cam- 
pistron.  «  C'est  la  diction  seule  ,  dit-il ,  qui  abais>e 
«  Campistron  au-de.ssous  de  Racine,  J'ai  toujours 
«  soutenu  que  ses  pièces  étoient  pour  le  moins 
«  aussi  régulièrement  conduites  que  toutes  celles 
«  de  l'illustre  auteur  de  Phèdre  ;  mais  il  n'y  a  que 
«  la  poésie  du  style  qui  fasse  la  perfection  des  ou- 
«  vrages  en  vers.  Campistron  l'a  toujours  trop  né- 
«  gligée;  il  n'a  imité  le  coloris  de  Racine  que  d'un 
«  pinceau  timide  ;  il  manque  à  cet  auteur,  d'ailleurs 
K  judicieux  et  tendre  ,  ces  beautés  de  détail,  ces  ex- 
a  pressions  heureuses  qui  font  l'ame  de  la  poésie  et 
«  le  mérite  des  Homère ,  des  Virgile ,  des  Tasse  , 
«  des  Millon  ,  des  Pope  ,  des  Corneille  ,  des  Racine, 
«  des  Roileau  ».  La  Harpe  exjirime  au  fond  le  même 
jugement ,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus  dure. 
«  Campistron  ,  selon  lui ,  n'avoit  de  force  d'ancnoe 
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«  espèce  ;  pas  un  t^aractere  marqué  ,  pas  une  situa  ^ 
«  tion  frappante  ,  pas  une  scène  approfondie  ,  pas 
«  un  vers  nerveux  ».  Voltaire  disoit  avec  raison  : 
«  Racine  est  un  Raphaël  qui  n'a  point  fait  de  Jules 
«  Romain  »,  De  tous  It^s  pôëles  de  son  école ,  Cam- 
pistron  est  celui  qui  a  le  plus  affecté  sa  manière  et 
qui  l'a  le  plus  afioil)lie.  Cette  imitation  va  quelque- 
fois jusqu'au  centon  et  à  la  parodie.  Voltaire  rap- 
porte à  ce  sujet  deux  vers  d'Alcibiade  où  sont  gâtés 
deux  beaux  vers  du  rôle  de  Rurrhus,  et  il  les  rap- 
porte ainsi  : 

Je  répondrai.  Seigneur,  avec  la  liberté 
D'un  Grec  qui  ne  sait  pas  cacher  la  vérité. 

Sur  quoi  il  observe  ,  entre  autres  choses  ,  qu'il  est 
ridicule  que  le  citoyen  d'un  pays  renommé  par  l'é- 
loquence et  l'artifice  de  ses  habitants  ,  leur  donne 
un  caractère  qu'ils  navoient  pas.  La  justicie  nous 
oblige  d'observer  à  notre  tour  que  Voltaire  n'a  pas 
exactement  cité  les  deux  vers.  Ils  sont  écrits  de 
cette  manière  : 

Je  parlerai  du  moins  avec  la  liberté 
D'un  Grec  qiii  ne  doit  point  cacher  la  vérité. 
Dans  cette  leçon  .  qui  -est  la  véritable,  le  premier 
vers  n'est  pas  entièrement  celui  de  Racine  ;  et  le  se- 
cond ne  donne  pas  un  démenti  aussi  formel  que  le 
prétend  Voltaire  à  l'opinion  qu'on  avoit  du  carac- 
tère des  Grecs. 
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TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES. 


i685. 


CAMPISTRO*, 


A  MADAME 

LA  DAUPHINE. 


M 


ADAME, 


Je  vous  offre  cette  tragédie,  parcequ'elle  doit  tout  son 
mérite  et  son  succès  à  votre  seule  approbation.  Le  public 
a  réglé  avec  soumission  et  avec  plaisir  son  jugement  sur 
le  vôtre ,  et  les  larmes  dont  vous  avez  honoré  le  déplo- 
rable sort  d'Andronic  ont  été  suivies  de  celles  de  tout 
Paris.  Quel  bonbeur  pour  moi  d'avoir  mis  au  jour  un  ou- 
vrage qui  ne  vous  ait  pas  déplu  !  et  quelle  joie  pour  les 
auteurs  tragiques  d'apprendre  que  vous  vous  laissez 
attendrir  par  la  représentation  de  leurs  poèmes  !  Mais , 
Madame,  ces  mouvements  généreux ,  et  cette  noble  pitié 
que  ces  spectacles  inspirent  aux  belles  âmes,  ne  font  pas 
tout  le  plaisir  que  le  théâtre  vous  donne .  Vous  en  goûtez 
sans  doute  un  plus  agréable  et  plus  glorieux  ,  en  compa- 
rant votre  destinée  à  celle  de  ces  illustres  infortunés  que 
la  scène  expose  à  vos  yeux.  Vous  trouvez  d'abord  que 
toutes  leurs  disgrâces  ont  été  causées  ou  par  les  persécu- 
tions de  la  fortune ,  ou  par  la  tyrannie  de  leurs  passions; 
et  vous  voyez  en  même  temps  que  vous  êtes  pour  jamais  à 
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couvert  de  ces  deux  sortes  de  malheurs .  Fille  de  Louis  ie 
GRAND ,  la  fortune  ne  peut  vous  nuire  ;  «lie  respecte  tout  ce 
qu'il  aime,  et  semble  prévenir  ses  moindres  désirs;  ou 
plutôt  elle  cède  à  la  prudence  et  à  la  valeur  de  cet  adorable 
monarque.  Pour  les  passions  , 'on  sait  que  vous  ne  les 
conuoissez  que  chez  les  autres;  ou  que  si  votre  cœur  est 
sensible  à  quelques  unes,  [elles  sont  véritablement  des 
vertus.  Aussi  l'Europe  vous  regarde  comme  le  modela 
d€s  Princesses  qu'elle  élevé.  Heureuses  celles  qui  profite- 
ront de  vos  exemples  !  et  plus  heureux  moi-même  si  je 
puis  un  jour  dépeindre  une  héroïne  en  qui  la  France  re- 
connoisse  quelques  uns  de  vos  traits  !  Je  suis  avec  le  plus 
profond  respect , 

MADAME, 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Cammstron. 


».•*/»,  *'»/*%'«^»»1 


PREFACE. 


J_iE  succès  de  cette  tragédie  a  été  si  grand,  qu'il 
auroit  pu  me  persuader  que  j'ai  fait  une  pièce  par- 
faite ,  si  j'avois  été  plus  vain  que  je  ne  suis  :  mais 
bien  loin  de  le  penser,  j'avoue  de  bonne  foi  qu'il  y 
a  plusieurs  défauts  ;  ainsi  j'attribue  sa  réussite  au- 
tant à  la  beauté  du  sujet  et  à  l'adresse  des  acteurs  , 
qu'à  mes  vers  et  à  mes  pensées.  Le  sujet  est  le  plus 
touchant  et  le  plus  singulier  qui  ait  jamais  été  traité  ; 
et  messieurs  les  comédiens  se  sont  surpassés  dans  la 
représentation  de  cette  pièce  ;  tous  les  caractères 
ont  été  admirablement  bien  remplis.  Irène  a  fait 
verser  des  larmes  à  tous  ceux  qui  l'ont  entendue 
Mais  monsieur  Baron  s'est  élevé  au-dessus  de  lui" 
même  :  il  a  trouvé  l'art  de  rendre  tous  les  jours  son- 
rôle  nouveau  par  les  différentes  manières  dont  il  l'a 
joué.  Il  y  a  découvert  et  fait  sentir  des  beautés  que 
je  n'y  connoissois  pas  moi-même.  Enfin  il  a  fait  ce 
que  ces  acteurs  que  la  Grèce  a  tant  vantés  auroient 
eu  bien  de  la  peine  à  faire^. 


ACTEURS. 

COLOJEAN  PALEOLOGUE ,  Empereur  de  Grèce. 
IRENE  ,  iille  de  l'empereur  de  Trébisonde  ,  femme 

de  l'Empereur. 
ANDRONIC  ,  fils  de  l'Empereur. 
LEON, 


,,  .  ^  ^^,-r        /   ministres  d'Etat. 
MARCENE, 

LEONCE,  Envoyé  des  Bulgares  auprès  de  l'Em- 
pereur. 
EUDOXE  ,  g-ouvernante  d'Irène. 
NARCÉE ,  confidente  d'Irène. 
MARTIAN,  confident  d'Andronic. 

ASPAR,   i     ,^  .        ,  .      .    ., 

>  officiers  des  gardes  de  1  Empereur. 
GELAS ,    \ 

CRISPE  ,  officier  de  l'Empereur. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Constantinople ,  autrefois  Bysance , 
dans  le  palais  de  l'Emperem-. 


ANDRONIC, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PPiEMIER. 

SCENE   PREMIERE. 
MARCENE,    CRISPE. 

QM  A-RC  EN  E. 
uoi  !  malgré  nos  chagrins  et  notre  longue  haiue  , 
Léon,  dis-tu ,  demande  à  parler  à  Marcene  ? 
A  moi?  me  dis-tu  yrai?  Puis-je  le  croire  ainsi.'' 

CRISPE.  rt 

Oui ,  seigneur  ;  et  bientôt  il  doit  se  rendre  ici, 

M  A.R  C  EN  E. 

Est-il  quelque  intérêt  assez  fort  sur  son  ame , 
Pour  contraindre  un  moment  le  courroux  qui  l'en- 
flamme.'' 
Après  que  si  long-temps  soigneux  de  m'offenser, 
Et  dans  tous  mes  desseins  prompt  à  me  traverser, 
I]  a  tenté  cent  fois  d'usurper  ma  puissance, 
Et  l'emploi  glorieux  que  j'exerce  à  Bysance. 
Pour  moi,  je  l'avoùrai  .  dans  ma  liaine  affermi , 
Je  ne  regarde  en  lui  qu'un  mortel  ennemi  ; 
Et  ma  faveur,  sans  cesse  à  la  sienne  contraire , 
Me  venge  assez  des  maux  qu'il  a  voulu  me  faire. 
Je  l'atteudrai  pourtant,  et  pour  être  éelairci 
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Des  sentiments  secrets  d'un  homme... 

CRISPE. 

Le  voici. 
SCENE  IL 

MARCENE,  LEON,  CRISPE. 

LÉON. 

Que  l'on  nous  laisse  seuls.  Seigneur,  puis-je  pré- 
tendre 
(  Crispe  se  retire,  et  Von  continue.  ) 
Qu'avec  tranquillité  vous  daignerez  m'entendre  , 
Et  que,  de  voj  soupçons  interrompant  le  cours, 
"Vous  pourrez  sans  contrainte  écouter  mes  discours  ? 

MA.RCENE. 

Je  ne  puis  vous  celer  ma  surprise  secrète: 
Mais  dans  quelque  embarras  où  ce  discours  me  jette , 
Parlez,  ne  craignez  rien,  en  vous  ouvrant  à  moi. 
Je  le  jure,  seigneur,  liez-vous  à  ma  foi. 

LÉON. 

Il  sufilt,  ce  serment  a  dissipé  ma  crainte, 

Et  je  vais  m'expliquer  sans  détour  et  sans  feinte. 

Depuis  plus  de  vingt  ans ,  vous  le  savez ,  seigneur, 

Nous  conduisons  tous  deux  l'esprit  de  l'empereur. 

Il  partage  entre  nous  son  cœur  et  sa  puissance, 

Et  nous  dictons  toujours  les  ordres  qu'il  dispense.  ' 

Du  rang  que  vous  tt  nez ,  confus ,  désespéré , 

Pour  vous  en  dépouiller  j'ai  cent  fois  conspiré  ; 

Et  vous ,  que  contre  moi  poussoit  la  même  envie, 

Tous  avez  attaqué  ma  faveur  et  ma  vie. 

Je  ne  craignois  que  vous ,  vous  ne  craigniez  que  moi  : 

Et,  puisqu'il  faut  ici  parler  de  bonne  foi, 

C'étoit  avec  raison  que,  j:iloux  l'un  de  l'auire, 

Yous  craigniez  mou  pouvoi  r, que  j  e  c  raignois  ]  e  vôtre  ; 

Puisfiue  cbacuu  de  nous,  estimant  son  rival , 
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TremLloit  qu'à  sa  fortune  il  ne  devînt  fatal  : 
Persuadés  tous  deux  eu  voulant  nous  détruire, 
Qu'un  de  nous  suffisoit  pour  gouverner  l'empire. 
Souvent  nos  démêlés  étant  prêts  de  finir, 
L'empereur  a  pris  soin  de  les  entretenir  : 
Nos  chagrins  l'ont  servi  bien  mieux  que  notre  zele  ; 
Chacun  de  nous  étoit  un  ministre  fidèle, 
Dont  les  yeux  attachés  sur  un  seul  ennemi. 
Toujours  dans  son  devoir  le  tenoient  affermi. 
Ainsi  tant  qu'ont  duré  nos  haines  mutuelles , 
L'empereur  a  joui  du  fruit  de  nos  querelles; 
Il  faut  les  terminer,  le  jour  en  est  venu. 
L'état  de  cette  cour,  seigneur,  vous  est  connu  ; 
Depuis  près  de  deux  mois  qu'en  épousant  Irène 
L'empereur  s'est  lié  d'une  nouvelle  chaîne  ; 
Qu'enlevant  la  princesse  à  son  fils  malheureux 
D'une  foi  tant  jurée  il  a  rompu  les  nœuds, 
Andronic  tout  entier  se  livre  à  la  colère  ; 
El  si  dans  ses  transports  il  épargne  son  père. 
S'il  le  r^e^pecte  encore,  ah  !  croyez  que  sur  nous 
Il  en  fera  tomber  les  plus  funestes  coups  ; 
Il  impute  à  nos  soins  sa  triste  destinée. 
Il  croit  que  pour  résoudre  un  second  hyménée  , 
Enfin,  pour  en  former  les  injustes  liens, 
L'empereur  a  suivi  vos  conseils  et  les  miens. 
Nos  périls  sont  égaux,  nos  craintes  sont  communes. 
Seigneur,  associons  nos  coeurs  et  nos  fortunes  ; 
Et  pour  nous  maintenir,  hâtons-nous  de  dresser 
Un  rempart  qu' Andronic  ne  puisse  renverser. 

M  ARC  E  N  E. 

Je  ne  sais  si  je  puis  avec  quelque  assurance , 
Seigneur,  de  vos  discours  bannir  la  défiance: 
Mais  personne  en  ces  lieux  ne  peut  nous  écouter  : 
Nous  sommes  seuls  enfin,  qu'aurois-je  à  redouter? 
Quand  vous  m'accuseriez ,  votre  seul  témoigna£[e 
Ne  peut  contre  ma  foi  donner  le  moindre  ombrage; 


10  ANDRONIC. 

Je  connois  là-dessus  l'esprit  de  l'Empereur  ; 
Je  Tais  donc  vous  répondre  et  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Seigneur,  de  vos  avis  je  vois  trop  l'importance; 
Le  prince  est  plus  à  craindre  encore  qu'on  ne  pense. 

11  régnera  ;  comment  nous  pourrons-nous  sauver? 
Pour  moi  ,  qui  fus  chargé  du  soin  de  l'élever , 

Je  me  suis  fait  long-temps  une  j)énible  étude 

De  percer  les  raisons  de  son  inquiétude. 

Vous  savez  que  toujours  solitaire,  inquiet. 

Farouche ,  il  a  paru  ne  vivre  qu'à  regret. 

Grâce  à  mes  soins  ,  j'ai  lu  jusqu'au  fond  de  son  ame  ; 

J'ai  vu  son  désespoir;  l'ambition  l'enflamme; 

Au  désir  de  régner  sans  cesse  abandonné  , 

Tout  lui  déplaît  ici  n'étant  point  couronné. 

Quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'abaisser  son  courage , 

De  domter  son  orgueil  dans  un  long  esclavage  , 

On  l'a  vu  chaque  jour,  loin  de  s'humilier, 

Se  roidir  contre  nous  et  devenir  plus  fier. 

Trop  instruit  de  srs  droits,  trop  plein  de  sa  naissance  , 

Il  ne  sauroit  souffrir  la  moindre  dépendance  : 

Mais  sur-tout  j'ai  connu  que  son  cœur  est  épris 

D'une  invincible  horreur  contre  les  favoris. 

Il  voit  notre  pouvoir  dans  la  cour  de  son  père  , 

Seigneur,  comme  un  larcin  que  nous  osons  lui  faire  ; 

Et  si  de  l'emjjerenr  il  souhaite  la  mort. 

C'est  plus  pour  nous  punir  :;ue  pour  changer  de  sort. 
Voilà  quel  est  le  prince  ,  et  je  puis  dire  encore 

Qu'il  est  cher  à  la  cour,  que  le  peuple  l'adore. 

Dès  l'enfance  affectant  une  fausse  pitié , 
Il  s'est  de  tout  l'empire  attiré  l'amitié. 

Vous  voyez  qu'il  soutient  les  rebelles  Bulgares. 

Chaque  jour  l'envoyé  de  ces  peuples  barbares   . 

L'entretient ,  le  consulte  ;  et ,  près  de  l'empereur, 

Andronic  l'a  flatté  de  toute  sa  faveur. 

Ah  !  rendons  pour  la  paix  leur  projet  inutile. 

Que  serions-nous  tous  deux  dans  un  état  tranquille  ? 
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L'empereur,  lil)re  alors  de  craintes  et  de  soins, 
Etant  plus  absolu,  nous  écouteroit  moins. 
En  vain  de  sa  tendresse  il  nous  donne  des  marques. 
Il  est ,  n'en  doutez  point ,  comme  tous  les  monarques , 
Qui  d'une  égale  ardeur  chérissent  nos  pareils, 
Et  des  plus  grands  bienfaits  achètent  leurs  conseils , 
Tandis  que  le  désordre ,  ou  le  destin  contraire , 
Rendent  à  leur  grandeur  ce  secours  nécessaire  : 
Mais  après  le  danger,  à  l'abri  du  malheur, 
Leur  ardente  amitié  perd  toute  sa  chaleur. 
Nous  devenons  suspects  en  cessant  d'être  utiles. 
Nos  services  })assés  sont  de  foibles  asiles  : 
On  ne  veut  plus  nous  voir  avec  les  mêmes  yeux  ; 
Ce  qu'on  louoit  jadis  est  un  crime  odieux; 
Et  l'exil ,  la  prison ,  que  dis-je.-^  une  mort  prompte 
Chez  la  postérité  fait  passer  notice  honte  ; 
D'autant  plu«  malheureux  qu'accablés  de  douleurs  , 
Tout  le  monde  irrité  nous  refuse  des  pleurs  ; 
Qu'au  milieu  des  fureurs  que  sur  nous  on  déploie, 
Nos  maux  font  le  sujet  de  la  publique  joie  ; 
Que  le  peuple  triomphe  ,  et ,  loin  de  s'attendrir, 
Se  plaint  qu'on  nous  fait  grâce  en  nous  faisant  mourir. 

Oui ,  seigneur,  prévenons  le  retour  ordinaire 
Qui  du  sort  indi^^né  nous  montre  la  colère. 
Occupons  l'empereur,  ne  le  laissons  jamais 
Goûter  le  plein  bonheur  d'une  profonde  paix. 
Ainsi,  maîtres  de  tout ,  nous  n'aurons  plus  de  maître» 
Et  le  fier  Andronic...  Mais  je  le  vois  paroître; 
L'envoyé  l'accompagne  ,  et  Martian  auhsi. 
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SCENE  III. 

ANDRONIC,  MARCENE,  LEON, 
LEONCE,  MARTIAN. 

ANDRONIC,  à  Léonce. 
(  Je  vais  leur  en  parler,  ils  sont  tous  deux  ici. 
Léonce  ,  vous  venez  avec  combien  de  zèle, 
Des  peuples  opprimés  je  défends  la  querelle.) 
Vous  ,  dont  les  seuls  avis  et  la  pleine  faveur 
Au  gré  de  vos  désirs  font  agir  l'erapei^eur, 
Portez-le  à  la  clémence,  et  faites  qu'il  se  rende. 
Qu'il  accorde  la  paix  que  Léonce  demande  , 
Et  cesse  d'accabler  du  sort  le  plus  cruel 
Un  peuple  malheureux  et  non  pas  criïuinel. 
Pressez ,  n'épargnez  rien  ,  secondez  mon  envie. 
Qu'on  me  laisse  partir,  que  j'aille  en  Bulgarie; 
Des  peuples  ébranlés  j 'assurerai  la  foi  ; 
J'en  réponds ,  si  l'on  veut  s'en  reposer  sur  moi. 
Songez  que  vos  conseils  ont  causé  ma  misère  ; 
Que  si  j'obtiens  par  vous  cet  aveu  de  mon  père, 
En  faveur  de  vos  soins,  je  puis  tout  oublier; 
Que  je  m'abaisse  enfin  jusqu'à  vous  en  prier. 

MAKCENE. 

Ab  !  seigneur... 

ANDRONIC. 

C'est  assez.  Il  me  reste  à  vous  dire 
Que  je  dois  être  un  jour  le  maître  de  l'empire. 
Laissez-moi. 
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SCENE  IV. 
ANDRONIC,    LEONCE,   MARTIAN. 

LÉONCE. 

Sur  l'espoir  d'obtenir  voire  appui , 
Seigneur,  nous  nous  flattons... 

ANDRONIC. 

Eh!  que  puis-je  aujourd'hui.»* 
Hélas  !  plus  malheureux  encor  que  vous  ne  l'êtes, 
lUen  ne  peut  réparer  les  pertes  que  j'ai  faites  ; 
Et  vous  pouvez  un  jour  par  une  douce  paix 
Perdre  le  souvenir  des  maux  qu'on  vous  a  faits. 
L'empereur  doit  ici  vous  voir  et  vous  entenilre. 
îl  l'a  promis  ;  il  vient  :  je  vais  tout  entreprendre. 
Trop  heureux  si  mes  soins  donnent  à  vos  états 
Ce  repos  souhaité  dont  je  ne  jouis  pas. 

SCENE  V. 
L'EMPEREUR,  ANDRONIC,  LEONCE, 

MARTIAN,   GARDES. 

> 

ANDRONIC. 

Seigneur, Léonce  encor  vous  demande  audience; 
Et  vous  avez  daigné  ra'assurer... 
l'e  mpereur. 

Qu'il  s'avance. 

LÉONCE. 

Permettez-vous,seigneur,qu'emhrassant  vos  genoux 
J'ose  vous  supplier  d'écouter... 

l'e  MPEREUR. 

Levez-vous. 

LÉONCE. 

Fais  si  hien ,  juste  ciel ,  que  ma  plainte  le  touche  ! 

CAMPIâTRON.  1 


u  andro:nic. 

Tout  un  peuple,  seigneur  .vous  parle  par  ma  bouche  ; 
Un  peuple  qui ,  toujours  à  vos  ordres  soumis, 
Fut  le  plus  fort  rempart  contre  vos  ennemis; 
Et  de  qui  la  valeur  justement  renommée 
Se  fit  craindre  cent  fois  à  l'Europe  alarmée. 
Quand  votre  illustre  père,  achevant  ses  exploits  , 
Se  vit  et  la  terreur  et  l'arbitre  des  rois , 
"Vous  le  savez,  seigneur,  ce  peuple  magnanime 
Fut  toujours  honoré  de  sa  plus  tendre  estime  ; 
Et  ce  digne  héros  pour  ses  fameux  combats 
Choisissoit  parmi  nous  ses  chefs  et  ses  soldats. 
Cetheureux  temps n'estplus, ces  guerriers  intrépides 
Sont  en  proie  aux  fureurs  des  gouverneurs  avides. 
Sous  des  fers  odieux  leur  cœur  est  abattu, 
La  rigueur  de  leur  sort  accable  leur  vertu. 
Tout  se  plaint ,  tout  gémit  dans  nos  tristes  provinces , 
Les  chefs  et  les  soldats ,  et  le  peuple  ,  et  les  princes  : 
Cliaque  jour  sans  scrupule  on  viole  nos  droits. 
Et  Ton  compte  pour  rien  la  justice  et  les  lois. 
En  vain  nos  ennemis  à  nos  peuples  soutiennent 
Que  c'est  de  voire  part  que  leurs  ordres  nous  vien- 
nent. 
Non. ,  vous  n'approuvez  point  leurs  sanglants  atten- 
tats; 
Je  dirai  yilus,  seigneur,  vous  ne  les  savez  pas. 
Ah!  si  pour  un  moment  vous  pouviez  voir  vous-même 
Pour  quels  coups  on  se  sert  de  votre  nom  suprême; 
Que  ce  saint  ïiora  ne  sert  qu'à  nous  tyranniser, 
Qu'à  mieux  lier  le  joug  qu'on  nous  veut  imposer  ; 
Alors,  de  vos  sujets  moins  empereur  que  père, 
Vous  ne  songeriez  plus  qu'à  finir  leur  misère, 
Et  qu'à  punir  bientôt  avec  sévérité 
Ces  indignes  abus  de  votive  autoiité. 
Enfin ,  ,<-i  l'un  a  vu  nos  peujîles  en  fui'ie 
S'ar-iier  pour  maintenir  les  droits  de  la  patrie  , 
Seigneur,  nos  gouvenaeurs  sont  les  plus  ciiniiutls; 


ACTE  I,   SCENE  V.  i5 

Ils  nous  ont  trop  appris  à  devenir  cruels. 
Pou.r  vous  nous  conservons  la  foi  la  plus  constante  ; 
l''aut-il  vous  en  donner  quelque  preuve  éclatante? 
Faut-il  pour  soutenir  l'honneur  de  votre  rang. 
Prodiguer  tous  nos  biens  ,  verser  tout  notre  sang? 
l'aut-il,  nous  exposant  aux  horreurs  de  la  guerre, 
Suivre  vos  étendards  jusqu'au  bout  de  la  terre? 
Vous  nous  verrez  ,  contents  au  milieu  des  déserts  , 
Braver  pour  vous  servir  tous  les  périls  offerts, 
Et  mériter  de  vous  ,  en  cherchant  à  vous  plaire, 
Les  bontés  dont  jadis  nous  combla  votre  père. 
Mais  s'il  faut  chaque  jour  par  de  nouveaux  tyrans 
Voir  piller  nos  maisons ,  massacrer  nos  parents  , 
Et  les  trésors  tirés  du  sein  de  nos  provinces 
Rendre  ces  inhumains  plus  puissants  que  nos 

princes , 
Je  l'avoûrai ,  seigneur,  nos  peuples  irrités 
S'emporteront  toujours  contre  leurs  cruautés. 
C'est  à  vous  de  juger  en  prince  légitime, 
S'il  faut  ou  nous  absoudre  ,  ou  punir  notre  crime. 
Si  vous  nous  condamnez, pleins  de  respect  pour  vous, 
Sei, -neur,  sans  murmurer  nous  souffrirons  vos  coups. 
Mais  du  moins  rejetez  les  avis  sanguinaires 
Des  perlides  auteurs  de  toufes  nos  misères. 
Prononcez  par  vous-même  ,  et  ne  consultez  pas 
Des  cœurs  intéressés  à  troubler  vos  états. 

l'e  m  p  e  r  e  u  r. 
Ainsi  vous  espérez  avec  cet  artifice 
Dérober  votre  tête  au  plus  juste  supplice. 
Que  dis-je?  Vous  voulez  me  prescrire  des  lois  ; 
Que  pour  régner  enfm  j'emprunte  votre  voix. 
C'est  à  vous  d'obéir,  sans  vouloir  vous  défendre, 
Aux  ordres  qu'en  mon  nom  on  vous  a  fait  entendre  : 
Et ,  si  je  n'écoutois  que  mes  ressentiments , 
Je  ne  vous  répondrois  que  par  des  châtiments. 
Mais  je  veux  bien  encor  suspendre  ma  colère. 
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Je  verrai  s'il  faut  être  indulgent  ou  sévère. 
Allez;  je  suis  instruit  de  vos  prétentions; 
Et  vous  saurez  bientôt  mes  résolutions. 

SCENE  VI. 

L'EMPEREUR ,  ANDRONIC,  MARTI  AN,  gardes. 

l'empereur. 
Eli  bien!  parlerez-vous  encor  pour  ces  rebelles , 
Prince  ? 

ANDRONIC. 

Vous  n'avez  point  de  sujets  plus  fidèles  ; 
Et,  malgré  vos  bontés  pour  leurs  persécuteurs  , 
Seigneur,  vous  frémirez  d'apprendre  leurs  malheuL  s. 
L'empereur^  mon  aïeul  ,  dont  les  vives  lumières 
Egaloient  le  grand  cœur  et  les  vertjas  guerrières , 
Admira  leur  valeur,  s'applaudit  de  leur  foi. 

l'e  jMP  E  RE  ur. 

Son  exemple  aujourd'hui  ne  conclut  rien  pour  moi. 

ANDRONIC. 

Eh  bien  !  puisque  votre  ame  encor  trop  irritée 
Refuse  à  leurs  soupirs  la  grâce  méritée; 
Confiez-moi  leur  sort.  Il  faut  que  mes  travaux 
Des  Bulgares  trahis  assurent  le  repos. 
Il  faut  que  j'aille... 

l'e  m  p  eretjr. 
Vous.f» 

ANDRONIC. 

Permettez  que  je  parte. 
De  ces  lieux  pour  un  temps  souffrez  que  je  m'écarte. 
Tout  m'en  presse  ,  seigneur;  un  peuple  que  je  plains  , 
Et  qui  brûle  de  voir  son  destin  en  mes  mains  ; 
Le  désir  de  calmer  les  troubles  de  l'einpirt- , 
Et  bien  d'autres  rai'^ons  que  je  ne  puis  vous  dire. 
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c'e  m  P  E  RE  UR. 

Vous ,  sortir  de  Bysauce ,  et  quitter  cette  cour? 

AN  DR  ON  IC. 

Oui,  j'exige  de  vous  cette  marque  d'amour. 
Me  refuserez- vous  une  première  grâce? 
Seigneur,  si  le  succès  répond  à  mon  audace, 
Vous  connoîtrez  bientôt  par  cet  illustre  emploi 
Ce  que  l'empire  un  jour  doit  attendre  de  moi. 

l'empereur. 
.Te  ne  sais  que  juger  d'un  discours  qui  m'étonne, 
A  quel  bizarre  soin  votre  esprit  s'abandonne  .' 
Pourquoi  quitter  des  lieux  où  tout  vous  est  soumis, 
Pour  courir  vous  jeter  parmi  nos  ennemis? 
Vous  êtes  dan^  ^^ysance ,  où  ma  cour  vous  adore. 
Quel  étrange  projet  !  Je  le  répète  encore, 
Pour  des  peuples  ingrats  iaut-il  vous  empresser  ? 
Prince,  consultez-vous.  Je  vous  laisse  y  penser. 

SCENE    VII, 

ANDRONIC,  MARTIAN. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Le  dessein  en  est  pris,  rien  ne  m'en  peut  distraire, 
Hâtons  ,  cher  Marlian  ,  un  départ  nécessaire. 
Abandonnons  des  lieux  où  je  ne  puis  rien  voir 
Qui  ne  me  soit  l'objet  d'un  mortel  désespoir. 

MARTIAN. 

Eh  quoi?  vous  flattez- vous  que  loin  ds  cette  ville  , 
Que  sous  un  autre  ciel  vous  serez  plus  tranquille  ? 
Non  ,  seigneur,  vos  chagrins  ne  vous  quitteront  pas. 
Chaugerez-vous  de  cœur  en  changeant  de  climats  ? 
Kt  croyez-vous  sentir,  en  sortant  de  Bysance, 
Des  transports  moins  pressants   et  plus  d'indiffé- 
rence ? 

2. 
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Non,  non,  d'aucun  repos  je  n'ose  me  flatter; 
Ceuest  fait ,  mes  tourments  ne  me  sauraient  quitter  : 
Loin  de  guérir  des  traits  dont  mon  ame  est  blessée  . 
Je  n'en  puis  seulement  concevoir  la  pensée. 
Irène  est  trop  charmante,  et  je  sens  mon  amour, 
Sans  esj>oir,  sans  désirs  ,  s'accroître  chaque  jour. 
Je  la  vis ,  je  l'aimai  dès  sa  plus  tendre  enfance  ; 
Cet  amour  s'est  nourri  de  cinq  ans  d'espérance  ; 
Ses  yeux  sont  plus  puissants  qu'ils  ne  l'étoient  alors  ; 
Et  je  ferois  contre  eux  d'inutiles  efforts. 
Mais  ce  feu  ii:alheureux  que  je  ne  puis  éteindre 
Peut-être  plus  loDg-temps  ne  pourroit  se  contraindre. 
Je  ne  puis  voir  mon  père ,  avec  tramjfiillilé  , 
Possesseur  d'un  trésor  que  j'avois  mérité. 
Il  m'a  fait  trop  de  maux  en  m'enlevant  Irène. 
Il  s'élève  en  mon  cœur  des  sentiments  de  haine 
Que  toute  ma  vertu  ne  sauroit  étouffer  : 
Ce  n'est  qu'en  m'éloignant  que  j'en  puis  triompher. 
Je  sais  tous  les  égaras  que  je  dois  ^  mon  père  ; 
Et  le  ciel  m'est  témoin  combien  je  le  r  vere. 
Je  voudrois  faire  plus  :  mais  il  m'a  tout  ôté. 
Son  choix...  N  en  parlons,  plus  ,  je  suis  trop  agité  ; 
Je  ne  me  connois  plu.  ,  et  je  me  crains  nioi-même: 
Je  suis  jeune  ,  jaloux  ;  j'ai  perdu  ce  que  j'aime. 
Fuyons  ;  n'exposon.'-  point  ma  tremLlante  vertu 
Au  remords  éternel  d'.ivoir  mal  combattu. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Que  je  vous  plains  ,  seigneur  !  que  votre  destinée  , 
Par  ce  funeste  amour,  devient  infortunée  1 
Sans  lui,  toujours  content ,  révéré,  glorieux  , 
En  naissant  assuré  du  rang  des  vos  aïeux  , 
Yotre  cœur  eût  goûté  .  dans  une  paix  profonde, 
L'heureux  son  que  le  ciel  donne  aux  maîtres  du 
monde. 
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ANDRONIC. 

Que  dis-tu  ?  Je  suis  né  pour  être  malheureux  ! 
L'amour  ne  fait  point  seul  mon  destin  rigoureux. 
Eh  quoi  !  pour  pénétrer  l'excès  de  ma  misera  , 
Ne  te  suffit-il  pas  de  connoitre  mou  père? 
L'Empereur  soupçonneux  ,  esclave  de  son  rang , 
No  m'a  jamais  fait  -voir  les  tendresses  du  sang. 
Les  plus  saints  mouvements  que  la  nature  imprime 
Dans  son  austère  cœur  passeroient  pour  un  crime  : 
Et  pour  être  né  prince  ,  il  ne  m'est  pas  permis 
D'éprouver  tout  l'amour  d'un  père  pour  son  fils. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Quoi!  Seigneur... 

ANDRONIC. 

Dans  ces  lieux  mon  courage  murmure. 
Et  mon  cœur  n'est  point  fait  pour  une  vie  obscure» 
Dès  l'enfance  charmé  des  héros  de  mon  sang  , 
Jelrouve  leurs  vertus  au-dessus  de  leur  rang  : 
Sur-tout  de  mon  aïeul  et  l'exemple  et  la  gloire 
M'enflamme  à   tous  moments  et  remplit  ma  mé» 

moire  : 
Sur  ce  fameux  guerrier  mon  esprit  attaché 
Par  aucun  autre  objet  n'en  peut  être  arraché. 
Je  regarde  son  sort  avec  un  œil  d'envie  : 
A  ses  jours  éclatants  je  compare  ma  vie. 
Rien  ne  s' offre  à  mes  yeux ,  dans  le  cours  de  ses  ans  , 
Que  de  nobles  travaux,  des  succès  triomphants  ; 
Que  des  murs  embrasés  ,  que  des  villes  surprises, 
Des  peuples  asservis ,  des  provinces  conquises  , 
Des  rebelles  punis  ,  des  rois  humiliés  , 
Le  repos  maintenu  chez  tous  ses  alliés  ; 
Ou  si  jamais  le  sort ,  démentant  son  courage  , 
A  ses  prospérités  a  mêlé  quelque  outrage  , 
Il  me  paroît  plus  grand  dans  son  adversité  ; 
Je  le  vois  triompher  du  destin  irrité , 


20  ACTE  I,   SCENE  VIL 

Et  tirant  de  sa  chute  une  nouvelle  gloire  , 
A  force  de  vertu  rappeler  la  victoire.        , 
Moi,  toujours  renfermé  dans  ces  murs  malheureux. 
Occupé  jusqu'ici  par  de  frivoles  jeux  , 
Je  ne  sais  ni  l'emploi  ni  l'ordre  d'une  armée , 
Que  par  des  traits  confus  ,  ou  par  la  renommée. 
Ah  !  ce  seul  souvenir,  plus  que  tous  mes  malheurs , 
M'irrite,  me  dévore,  et  m'arrache  des  pleurs. 
Allons  :  obéissons  au  transport  qui  me  guide  , 
Et  prenons  vers  la  gloire  un  essor  si  rapide. 
Que  dans  leur  nombre  un  jour  mes  exploits  con- 
fondus 
Suffisent  à  remplir  les  jours  que  j'ai  perdus. 
Cependant  cherche  Eudoxe,  elle  connoît  ma  peine  , 
Et  m'a  cent  fois  pressé  de  fuir  les  yeux  d'Irène  ; 
Du  dessein  que  j'ai  pris  il  la  faut  avertir. 
Va  la  trouver,  dis-lui  qu'avant  que  de  partir, 
Je  demande  sur-tout  à  voir  l'impératrice, 
Et  qu'elle  doit  encor  me  rendre  cet  office  ; 
Que  j'ose  m'en  flatter.  Adieu;  cours  , hâte-toi. 
J'attendrai  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 
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ACTE  IL 


SCENE    PREMIERE. 
IRENE,  EUDOXE. 

JIR  E  N  E. 
E  ne  le  verrai  point  ;  non  ;  j'y  suis  résolue. 
M'osez- vous  conseiller  cette  fatale  vue  ? 
Eudoxe,  ignorez-vous  son  destin  et  le  mien? 

E  UD  ox  E. 

Pourquoi  lui  refuser  un  moment  d'entretien? 
Youlez-vous  qu'irrité  de  votre  résistant:e, 
Il  ne  se  presse  plus  de  sortir  de  Bysance? 
Croyez-moi ,  gardez-vous  d'aigrir  son  désespoir  : 
Et  puisque  pour  jamais  il  renonce  à  vous  voir, 
Madame  ,  accordez-Jui  la  faveur  qu'il  demande. 

IRENE, 

Quels  soupirs  ,  quels  regrets  voulez-vous  que  j'en- 
tende ? 
Vous  qui  ,  me  dérobant  à  nos  lieureus  climats  , 
Dans  ces  funestes  lieux  conduisîtes  mes  pas. 
Vous  de  qui  les  conseils  ,  le  zèle  et  la  prudence 
Devroient  à  tous  moments  rassurer  ma  constance  , 
Qui  peut-être  succombe  à  mes  mortels  ennuis. 
Voulez-vous  m'exposer  au  péril  que  je  fuis  ? 

EUD  OXE. 

Madame ,  le  péril  est-il  moins  redoutable 
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A  ne  pas  écouter  ce  prince  déplorable  ? 
Résolu  de  vous  faire  entendre  ses  adieux, 
Il  vous  suivra  peut-être  à  toute  lieure,  en  tous  lieux  ; 
Et  voudra  pour  le  moins  devoir  à  la  fortune 
Le  plaisir  de  vous  faire  une  plainte  importune. 
Que  dis-je  ?  Croyez-vous  que  ,  pleiji  de  son  amour, 
Il  puisse  se  résoudre  à  partir  de  la  cour  ? 
On  se  propose  en  vain  de  quitter  ce  qu'on  aime  : 
Enfin  dans  ce  dessein  confirmez-le  vous-même; 
IMontrez-lui  le  danger  que  vous  courez  tous  deux; 
Qu'on  verroit  tôt  ou  tard  quelque  éclat  de  ses  feux  ; 
Que  l'Empereur  ,  suivant  son  penchant  ordinaire , 
Oublieroit  les  saints  noms  et  d'époux  et  de  père; 
Et  vous  perdroit  tous  deux  sur  un  simple  regard, 
Où  peut-être  l'amour  auroit  eu  peu  de  part. 
Redoublez  d'Andronic  la  fierté  naturelle; 
Montrez-lui  les  chemins  où  la  gloire  l'appelle; 
Sur-tout  commandez-lui  de  ne  vous  voir  jamais  ; 
Qu'il  ne  s'approche  plus  des  murs  de  ce  palais  ; 
Qu'il  pense  à  tous  moments  que  son  sort  et  le  vôtre 
Vous  doit  jusqu'au  tombeau  séparer  l'un  de  l'autre. 
O  ciel!  que  feriez-vous  si,  trompant  votre  espoir, 
Andronic  ,  en  ces  lieux  revenu  pour  vous  voir, 
Renouveloit  un  jour  par  sa  triste  présence 
Le  souvenir  qu'auroit  affoibli  son  absence? 
Que  de  nouveaux  combats  !  que  de  secrets  soupirs  5 
Hélas  !  é])argnez-vous  ces  mortels  déplaisirs  ! 
Si  le  prince  une  fois  vous  a  promis  ,  madame  , 
De  ne  plus  traverser  le  repos  de  votre  ame  ; 
D'aller  loin  de  vos  yeux,  sans  espoir  de  retour", 
Etouffer  ou  nouri-ir  un  malheureux  amour  ; 
Quelque  brûlant  désir;  quelque  ardeur  qui  le  presse, 
Madame ,  j'en  réponds  ,  il  tiendra  sa  promesse. 
Voyez-le  ,  et  sans  frémir  de  son  destin  cruel , 
Prononeez-lul  l'arr^'t  d'un  exil  éternel. 
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IRENE. 

Lui  pt.urrai-je  imposer  une  loi  si  funeste? 

Ah  !  laisse-le-moi  fuir  saus  nie  charger  du  reste. 

J'ai  causé  ses  malheurs  en  causant  son  amour. 

Le  près  eiai-je  encor  de  sortir  de  la  cour , 

Et  d'aller  essuyer  chez  un  peuple  barbare 

Du  destin  ennemi  Je  caprice  bizarre? 

Que  dis-je?  Pensez-vous  que  dans  mon  triste  cœur 

Ma  vertu  devant  lui  résiste  à  ma  douleur? 

Au  bruit  de  ses  soupirs...  à  l'aspect  de  ses  larmes... 

Non,  ce  seul  souvenir  me  donne  trop  d'alarmes  : 

Je  ne  puis  m'esposer  à  ce  tiùste  entreiien; 

C'est  trop  de  mon  tourment  saus  y  joindre  le  sien  : 

C'".st  trop  pour  triompher  de  toute  ma  constance  , 

Hélas  !  d'avoir  quitté  les  lieux  de  ma  naissance  ; 

Ces  lieux ,  où  tout  sembloit  prévenir  mes  désirs  , 

Où  mon  cœur  n'a  jamais  connu  que  les  plaisirs. 

O  bienheureux  séjour  !  Aimable  Tl'ébif^onde  ! 

O  nîurs  où  je  vivois  dans  une  paix  profonde! 

Que  n'ai-je ,  en  vous  per  Jant ,  de  mes  funestes  jours. 

Par  une  prompte  mort,  vu  terminer  le  cours  1 

Je  m'éloignai  de  vous  en  ces  lieux  entraînée 

Par  le  trompeur  espoir  d'un  heureux  hyménée. 

Je  crovois  qn'Andronic  ,  à  mon  destin  lié , 

Pour  jamais  avec  moi  seroit  associé. 

Nos  pères  i'ordoanoient ,  Trébisonde  et  Bysance 

Sur  cet  illustre  hymen  fondoient  leur  espérance. 

Je  veuois  avec  joie  en  célébrer  les  nœuds  : 

Le  prince  étoit  aimable  ,  il  étoit  amoureux. 

Vains  projets  !  vains  transports  !  espérauce  inutile  ! 

.}  'arrive  enfin  :  à  peine  entré-je  eu  cette  ville , 

Que  je  me  vois  livrée  à  des  n^aux  inlinis  ; 

Il  me  faut  épouser  le  père  au  lieu  du  iils. 

Nos  destins  sont  changés.  Un  ordre  de  mon  père 

Détruit  dans  un  instant  le  bonheur  que  j'espère  ; 
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En  victime  d'état,  contrainte  d'obéir, 

Pour  conserver  ma  gloire,  il  fallut  me  trahir. 

ETTD  OXE. 

Eli  î  pourquoi ,  rappelant  vos  disgrâces  passées , 
Occuper  votre  esprit  de  ces  tristes  pensées? 
Madame  ,  faites-vous  un  généreux  effort; 
Avec  moins  de  douleur  remplissez  votre  sort  ; 
Et  cachez  avt^c  soin  aux  yeux  de  tout  l'empire 
Les  déplaisirs  secrets... 

IRENE. 

Ah  !  que  m'osez-vous  dire  ? 
Qui  jamais  a  caché  ses  chagrins  mieux  que  moi , 
Et  mieux  suhi  du  sort  l'injurieuse  loi  ? 
Cependant  qui  jamais  eut  le  sort  plus  contraire? 
Observée  avec  soin  par  une  cour  austère 
Où  les  yeux  les  plus  chers  rae  semblent  ennemis, 
Où  je  n'ai  rien  des  biens  que  je  m'étois  promis  , 
Où,  sans  cesse  livrée  à  ma  douleur  extrême, 
Mon  cœur  tyrannisé  combat  contre  lui-même. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  où  ce  cœur  malheureux 
Est  souvent  malgré  moi  moins  fort  que  je  ne  veux. 

E  U  D  OXE. 

Redoublez  vos  efforts;  le  temps  ,  votre  constance, 
De  vos  profonds  ennuis  vaincront  la  violence  ; 
Et  le  prince  bientôt  éloigné  de  vos  yeuoc,' 
Tous  pourrez... 

SCENE  IL 

IRENE,  EUDOXE,   NARCEE. 

N  AK  CÉ  E. 

Andronic  s'avance  vers  ces  lieux. 
Il  vous  cherche,  madame. 

IRENE. 

Ah  !  je  n'ose  l'aîtendte. 


ACTE  II,  SCENE  II.  2.5 

Eudoxe ,  vous  pouvez  lui  parler  et  l'entendre  : 
Voyez-le,  dites-lui  qu'en  l'état  où  je  suis 
Le  fuir  el  Je  bannir  est  tout  ce  que  je  puis. 

SCENE  III. 
IRENE  ,  ANDRONIC  ,  EUDOXE  ,  NARCÉE. 

ANDRONIC. 

"Vous  me  fuyez,  madame?  Ah!   ciel!  quelle  in- 
justice ! 

Quoi  !  de  tous  mes  malheurs  vous    rendez-vous  ■ 
complice  ? 

Hélas  !  pour  accabler  un  cœur  infortuné , 

Secondez-vous  le  sort  à  me  nuire  obstiné? 

IRENE. 

Que  demandez-vous,  prince?  et  que  pourrez- vous 

dire  ? 
Méprisez-vous  les  lois  que  je  vous  fais  prescrire? 
Quel  est  votre  dessein  de  venir  en  ces  lieux, 
Me  faire  malgré  moi  recevoir  vos  adieux  ? 
Puisque  vous  êtes  prêt  à  sortir  de  Bysauce, 
N'en  pouviez-A^ous  partir  avec  votre  innocence? 
Avez-vous  oublié  qu'un  serment  solemnel 
Nous  impose  à  tous  deux  un  silence  éternel; 
Qu'il  n'est  plus  enti'e  nous  d'entretien  légitime; 
Qu'un  seul  mot ,  qu'un  regard  ,  qu'un  soupir  est 

un  crime; 
Que ,  sans  cesse  attentive  à  remplir  mon  devoir, 
Je  mets  tout  mon  bonheur  à  ne  vous  plus  revoir; 
Et  quels   que   soient  les   maux  que  vous  avez   à 

craindre  , 
Qu'il     ne   m'est   pas  permis    seulement  de   vous 

plaindre? 

ANDRONIC. 

Qu'(-nîcnds~je?  Juste  ci(:l .'  de  quoi  m'accusez-vous? 
OAMPISTRON,  3 
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Madame,  qu  ai-je  fait  digne  de  ce  courroux? 
Viens-je  vous  demauder  que  d'un  ceil  pitoyable 
Vous  donniez  quelques  pleurs  au  malheur  qui  m'ac- 
cable? 
Viens-je  vous  demander  que  vous  me  permettiez, 
Puisqu'il  me  faut  mourir,  d'expirer  à  vos  pieds? 
Ah  1  de  votre  repos  plus  jaloux  que  vous-même. 
J'ai  soin  de  m'exiier,  parceque  je  vous  aime. 
Pardonnez-moi  ce  mot  pour  la  dernière  fois  ; 
Et  songez  que  je  pars  sans  attendre  vos  lois  ; 
Qu'en  vain  à  me  bannir  vous  étiez  résolue , 
Puisque  déjà  mon  cœur  vous  avoit  prévenue. 
Depuis  le  jour  fatal  qu'arrachée  à  ma  foi  , 
Madame,  vous  viviez  pour  un  autre  que  moi , 
Quoique  toujours  brûlé  jusques  au  fond  de  l'ame, 
Vous  savez  si  mes  yeux  ont  parlé  de  ma  flamme  ; 
Si  le  moindre  transport ,  un  indiscret  soupir  , 
Vous  ont  fait  soupçonner  quelque  injuste  désir. 
Tout  a  gardé  ,  madame ,  un  rigoureux  silence  : 
Mais  un  cœur  n'est  point  fait  pour  tant  de  violence. 
Je  sais  tous  les  combats  qu'il  me  faudroit  livrer, 
Si  sous  un  même  ciel  nous  osions  respirer. 
Je  sais  enfin,  je  sais  tout  ce  que  pourroient  dire 
Vos  ennemis ,  les  miens,  peut-être  tout  l'empire  : 
Ils  ont  su  mon  amou.r,  et  doivent  présumer 
Que  qui  vous  aime  un  jour  doit  toujours  vous  ai- 
mer; 
Peut-être  oseroient-ils  soupçonner  l'un  et  l'autre  : 
Sauvons  de  leurs  soupçons  et  ma  gloire  et  la  vôtre. 
Je  cherche  à  m' éloigner  ;  vous  ,  pressez  l'Empereur 
D'accorder  à  mes  vœux  celte  unique  faveur. 
Heureux  si  par  vos  soins  mon  attente  est  remplie! 
J'irai  des  révoltés  appaiser  la  furie  ; 
Ils  me  veulent  pour  chef,  et  je  ne  doute  pas 
Que  je  ne  sois  bientôt  maitre  dans  leurs  états  ; 
Ou'au  gré  de  mes  désirs  leur  valeur  toujours  prête , 
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Ils  n'entreprennent  tout  ,  si  je  m;ircbe  à  leur  tête. 
Je  viens  donc  vous  offrir  leurs  armes,  mon  pouvoir. 
Le  ciel  qui  me  condamne  à  ne  jamais  vous  voir, 
Qui  me  fait  étouffer  une  flamme  si  belle, 
Ne  sauroit  pour  le  moins  s'ofiénser  de  mon  zèle. 
S'il  défend  à  mon  cœur  des  sentiments  (rop  doux, 
Il  permet  à  mon  bras  de  combattre  pour  vous  ; 
Et  si  jamais  ce  bras  vous  étoit  nécessaire, 
Ou  pour  aller  servir  l'Empereur  votre  père , 
Ou  pour  faire  périr,  ou  cbasser  de  ces  lieux 
Ceux  de  qui  la  présence  y  peut  blesser  vos  yeux  , 
Appelez-moi,  madame,  et  je  pourrai  tout  faire. 
Je  ne  veux  que  la  gloire  ou  la  mort  pour  salaire  : 
A  vous  donner  mon  san.^  je  borne  mon  bonheur, 
Puisqu'il  m'est  défendu  de  vous  donner  mQu  cœur. 

IRENE. 

En  vain  vous  me  flattez  de  ces  fameux  services  : 
Mes  vœux'n'aspirent  point  à  ces  grands  sacrifices. 
Quand  vous  aurez  quitté  ce  funeste  séjour  , 
Qu'aurai-je  à  craindre  encor  ,  prince,  dans  cette 

cour  ? 
Hélas  ]  j'y  verrai  tout  avec  indifférence, 
M'exercer  aux  vertus  dignes  de  ma  naissance; 
Accoutumer  mon  cœur,  trop  souvent  mutiné, 
A  chérir  un  époux  que  le  ciel  m'a  donné  ; 
Obéir  à  ses  lois  ,  ne  songer  qu'à  lui  plaire  ; 
Me  sacrifier  toute  à  mon  devoir  sévère  ; 
Soulager  les  sujets  qui  vivent  sous  ma  Toi  : 
Voilà  jusqu'à  la  mort  quel  sera  mon  em})loi. 
J'avorterai  cependant ,  et  je  le  puis  sans  crime, 
Que  vous  aurez  toujours  ma  plus  parfaite  estime  ; 
Que  pour  vous  applaudir,  pour  louer  vos  exploits, 
Je  joindrai  mon  suffrage  à  la  commune  voix  ; 
Que  pour  tous  mes  plaisirs  ,  le  seul  que  j'imagine, 
C'est  de  voir  les  hauts  faits  où  le  ciel  vous  destine  , 
Et  de  votre  grand  nom  cent  monarques  jaloux  , 
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Justifier  le  choix  que  j'avois  fait  de  vous. 
Après  cela ,  partez.  A  votre  exil  fidèle , 
Ne  revenez  jamais  que  je  ne  vous  rappelle. 
Faites-vous  un  bonheur  sous  de  nouveaux  climats, 
Qu'aux  lieux  où  je  serois  vous  ne  trouveriez  pas. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Est-il  temps  ?  Ce  bonheur  dont  vous  flattez  mon  ame, 
Hélas  !  en  vous  perdant  je  l'ai  perdu  ,  madame  ! 
Et  je  n'en  connois  plus  où  je  puisse  aspirer  : 
Cette  perte  est  un  coup  qu'on  ne  peut  réparer. 
Si  quelque  soin  encore  occupe  mon  courage. 
C'est  Je  faire  rougir  le  destin  qui  m'outrage  ; 
D'apprendre  à  l'univers  par  quelque  illuslre  effort, 
Qu'un  cœur  comme  le  mien  mérite  un  autre  ^ort  : 
Et  payant  de  mon  sang  ma  première  victoire , 
D'élever  de  mes  maux  un  trophée  à  ma  gloire. 
Vous  .  cependant,  madame  ,  oubliez  m|;s  malheurs; 
Et  tandis  que  nourri  de  soupirs  et  de  pleurs , 
Mes  déplorables  jours  vont  couiir  à  leur  terme, 
E-éguez,  et... 

IRENE. 

Croyez-vous  ma  constance  si  ferme .^ 
Ce  reproche  ci'ucl ,  plus  que  tous  vos  regrets  , 
Etonne  mon  courage,  et  confond  mes  projets. 
Ah  !  prince ,  pensez-vous  qu'insensible ,  inhumaine, 
Mes  yeux  jans  s'émouvoir  regardent  votre  peine  .^ 
Que  pendant  les  horreurs  d'un  exil  rigoureux, 
Yous  soyiez  seul  à  plaindre  et  le  seul  malheureux  ? 
Mais  que  dis-je?  où  m'entraîne  une  force  inconnue.? 
Ah!  pourquoi  venez- vous  chercher  encor  ma  vue? 
Partez ,  prince ,  c'est  trop  prolonger  vos  adieux. 

EUD  OXE. 

Ah  !  madame ,  je  vois  l'Empereur  en  ces  lieux. 
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SCENE   IV. 

L'EMPEREUR,  ANDRONIC ,  IRENE ,  EUDOXE, 
LEON ,  MARCENE. 

l'empereur. 
Madame,  quel  étoit  son  discours  et  le  vôtre? 
Mon.  abord  imprévu  vous  trouble  l'un  et  l'autre. 
Je  le  vois ,  tous  vos  soins  ne  le  peuvent  cacher. 

IRENE. 

Andronic  jusqu'ici  m'étoit  venu  chercher. 
Seigneur,  il  a  jugé  mon  secours  nécessaire 
Pour  obtenir  de  vous  un  aveu  qu'il  espère  t 
Il  vient  de  me  presser  de  vous  parler  pour  lui  ; 
Chaque  moment  qu'il  perd  augmente  son  ennui. 
Laissez  un  libre  cours  à  son  ardeur  guerrière , 
Et  souffrez  qu'à  ses  vœux  j'ajoute  ma  prière. 
Je  fais  ce  que  je  puis  ,  prince ,  vous  l'entendez; 
Puissiez-vous  obtenir  ce  que  vous  demandez! 

SCENE  V. 

L'EMPEREUR,  ANDRONIC,  LEON ,  MARCENE. 

l'empereur. 
Quoi  !  prince ,  vous  cédez  à  votre  impalience,* 
Vous  êtes  résolu  d'abandonner  Bysance.^ 
Vous  me  faites  encor  presser  d'y  consentir  ? 

ANnRO  NIC, 

Oui,  seigneur,  et  déjà  je  brûle  de  partir. 
Je  ne  puis  résister  à  i'ardeur  qui  m'entraîne, 

l'empereur. 
Je  n'entends  qu'à  regret  un  discours  qui  me  gène  , 
Et  j'aurois  souhaité  que  ce  fatal  dessein  , 
Prince ,  ne  fût  jamais  entré  dans  votre  sein, 

3, 
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Je  vous  ai  dit  tantôt ,  moins  en  maître  qu'en  père  y 
Que  je  n'approuvois  point  ce  départ  téméraire. 
C'en  étoit  trop  ,  je  crois  ,  pour  vous  persuader 
Que  TOUS  m'offenseriez  à  le  redemander. 
Mais  puisque  ,  niîilgrc  moi  ,  puisque ,  sans  complai- 
sance , 
Vous  me  parlez  encor  d'un  projet  qui  m'offense  , 
Ne  vous  étonnez  pas  de  mon  juste  refus. 

ANDRONIC. 

Ah!  seigneur,  voulez-vous. ...*' 

l'empereur. 

Ne  me  répliquez  plus. 
Songez  à  m'obéir  d'une  ame  p^us  soumise. 
Dans  un  profond  oubli  laissons  cette  entreprise  , 
Et  ne  fomentez  point  des  soupçons  dangereux, 
Dont  nous  pourrions  un  jour  nous  repentir  tous 
deux. 

ANDRONIC. 

Eli  bien ,  seigneur,  je  sors  :  mais  c'est  trop  me  con- 
Iraindre  ; 

Dans  l'état  où  je  suis  ,  je  ne  saurois  plus  feindre; 

Et  d'un  si  dur  refus  les  perfides  auteurs 

Me  pourroient  bien  un  jour  payer  tous  mes  mal- 
heurs. 

SCENE   VI. 
L'EMPEKEUR,  LEON,  MAE.CENE. 

l'empereur. 
Quelle  témérité  !  quel  discours  .'  quelle  audace  ! 
A  mes  yeux  ! 

LÉON. 

,  Yous  voyez,  seigneur,  qu'il  nous  menace. 

Ses  chagrins ,  qu'il  ne  peut  élever  jusqu'à  vous  , 
Avec  plus  de  fureur  retomberont  sur  nous. 
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Que  dis-Je  ?  croyez-vous  que  ce  prince  s'arrête 
A  faire  sur  nous  seuls  éclater  la  tempête  ? 
Que  je  prévois  de. maux  pour  nos  fils  malheureux  ! 
Qu'Andronic  leur  prépare  un  destin  rigoureux  ! 

M  A  R  C  E  N  E. 

Je  ne  m'alarme  point  de  tout  ce  qu'il  peut  faire. 
Je  prends  peu  garde  au  fils,  s'il  faut  servir  le  père  ; 
Andronic  me  dût-il  accabler  le  preruder, 
Seigneur,  de  ses  desseins  il  faut  vous  défier: 
Son  ame  d'un  refus  eiit  été  moins  surprise 
S'il  n'eût  point  médité  quelque  grande  entreprise. 
Iroit-i]  donc  cherclier  des  peuples  révoltés  , 
S'il  ne  vouloit  ? ervir  leurs  infidélités  ? 
Qui  pourroit  l'arracher  du  .sein  de  sa  patrie , 
S'il  ne  vouloit  contre  elle  exercer  sa  furie  ? 
Et  peut-être  va-t-il ,  par  Léonce  engagé. 
Désobéir  encore  ,  et  partir  sans  congé  .^ 

l'eMP  ER'E  DR. 

Lui  !  partir  sans  congé? 

M  AR  CEN  E. 

Seigneur,  je  l'appréhende. 
C'est  le  seul  Andronic  que  Léonce  demande  ; 
Et  pour  mieux  attirer  ce  prince  ambitieux , 
Il  le  flatte  d'un  rang  qu'il  n'a  point  en  ces  lieux. 
Les  Bulgares  ,  armés  contre  votre  puissance , 
Seiont  bientôt  remis  sous  votre  obéissance  : 
Mais  qu'ils  vous  causeront  et  de  peine  et  d'ennui  , 
S'ils  marchent  contre  vous  sous  un  chef  tel  que  lui; 
S'ils  peuvent  désormais  braver  votre  colère, 
En  opposant  le  fils  aux  menaces  du  j)ere , 
Et  publier  j)ar-tout  que  leurs  soins ,  leur  valeuï, 
Conspirent  au  salut  de  votre  successeur  ! 

LÉON. 

Hélas  !  en  quels  excès  pourra-t-il  se  répandre  , 
S'il  se  trouve  en  état  d'oser  tout  entreprendre. 
Mécontent,  et  suivi  de  ces  mêmes  guerriers 
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Que  tant  d'heureux  succès  rendent  déjà  si  fiers; 

Après  avoir  chez  eux  assuré  sa  puissance  , 

Peut-être  viendra-t-jl  l'établir  dans  Bysance. 

Un  jeune  cœur  ,  heureux  dans  ses  premiers  forfaits, 

S'abandonne  sans  crainte  à  de  plus  noirs  projets  ; 

Et  ne  consultant  plus  qu'un  flatteur  qui  le  loue, 

Va  jusqu'à  présum^^r  que  le  ciel  les  avoue. 

Il  croit  exécuter  tout  ce  qu'il  entreprend  ; 

Il  n'est  plus  de  dessein  qui  lui  semble  trop  grand  ; 

Rempli  de  confiance  ,  il  court ,  triomphe  ,  immole  ; 

Pour  lui  le  sort  se  fixe ,  et  la  victoire  vole. 

Il  gagne  des  soldats  et  l'estime  et  le  coeur; 

Les  peuples  à  son  nom  sont  glacés  de  terreur. 

Ainsi  gardant  sur  tous  un  empire  suprême , 

Tout  l'honore  ou  le  fuit,  tout  le  redoute  ou  l'aime; 

Tant  qu'enfin,  sa  valeur  l'élevant  jusqu'aux  cieux, 

Il  voit  ses  attentats  devenir  glorieux. 

l'eMP  EREU  R. 

Ah  !  que  vous  m'étonnez!  Mais  prévenons  sa  fuite. 

Sans  cesse  de  plus  près  éclairons  sa  conduite. 

Veillez  sur  tous  ses  pas  et  redoublez  vos  soins  : 

Placez  autour  de  lui  de  fidèles  témoins. 

Enfin  dans  ce  départ  tâchons  de  le  surprendre , 

Si  contre  ma  défense  il  l'osoit  entreprendre, 

Allez. 

SCENE   VIL 

L'EMPEREUR. 

Ce  n'est  j)as  tout.  Dans  ce  fatal  moment 
Je  sens  mon  cœur  troublé  d'un  autre  mouvement. 
Ah  !  qu'Andronic  encore  et  m'alarme  et  me  gêne  ! 
Pourquoi  dans  ses  desseins  fait-il  entrer  Irène  ? 
Quel  intérêt  prend-elle  au  dessein  de  mon  fils  ! 
Que  dis-je?  Ils  se  parloient  quand  je  les  ai  .surpris. 
J'ai  remarqué  leur  trouble  en  me  voyaut  paroîti'e. 
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O  ciel  !  quelle  terreur  !  Je  me  trompe  peut-être. 
Chassons  cette  pensée  :  épargnons  à  no.s  yeux 
Tout  ce  qu'a  de  cruel  cet  objet  odieux. 
Mais  plulôt  pénétrons  cette  étrange  aventure. 
L'amour,  dans  tous  les  cceurà,  étouffe  la  nature. 
Ne  nous  assurons  ])oint  sur  les  devoirs  d'un  fils  : 
Quand  l'amour  est  extrême  il  se  croit  tout  permis. 
Audronic ,  je  le  sais ,  aima  l'impératrice  ; 
Et  bien  qu'à  ses  désirs  mou  hymen  la  ravisse, 
Ce  feu  dont  il  brùloit  peut  n'être  pas  éteint  ; 
Et  peut-être  qu'Irène  et  l'écoute'et  le  plaint. 
Ah  !  si  je  le  croyois...  un  châtiment  sévère... 
Allons  ,  développons  ce  funeste  mystère  ; 
Ils  se  cachent  en  vain  ;  et  pour  tout  deviner, 
C'est  assez  que  mon  cœur  commence  à  soupçonnera 
Ne  différons  donc  plus  ;  et  si  je  vois  le  crime , 
Punissons  sans  songer  que  j'aime  la  victime. 


FIN    UU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


S- 


SCENE    PREMIERE. 
ANDRONIC,  MARTIAN. 

MARTI  AN. 

Ieigheur  ,  que  faites-vous  ? 

ANBRONIC. 

Ah!  ne  m'en  parle  plus  . 
Martian,  tes  discours  sont  ici  superflus. 
Je  suis  trop  irrité  pour  cesser  de  me  plaindre. 

MARTIAN. 

Mais  quoi  !  ne  sauriez-vous  un  moment  vous  con- 
traindre ? 
Modérez  vos  transports  ;  est-ce  dans  ce  palais 
Qu'il  faut  faire  si  haut  éclater  vos  regrets  .►* 
Peut-être  on  vous  observe. 

ANDROWIC. 

As -tu  trouvé  Léonce.'' 
Est-il  prêt.f'  Qu'a-t-il  dit?  Et  quelle  est  sa  réponse? 

MARTIAN. 

Il  se  fait  de  vos  lois  un  souverain  devoir. 
Mais  il  vient. 
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SCENE  II. 
ANDRONIC,  LEONCE,  MARTIAN. 

A  N  D  R  O  X  ir. 

C'est  en  vons  que  je  mets  mon  espoir. 
A  des  maux  éternels  la  fortune  me  livre. 
Ami ,  je  suis  perdu  si  je  ue  puis  vous  suivre. 
L'Empereur  avec  vous  me  défend  de  j)artir  : 
Mais  l'ardeur  que  je  sens  ne  se  peut  ralentir. 
Si  je  puis  par  vos  soins  assurer  ma  retraite  , 
Mes  souhaits  sont  remplis,  mon  ame  est  satisfaite. 
Parlez.  Sortirons-nous  de  ces  lieux  ennemis.'* 
Ce  favorable  espoir  peut-il  m'être  permis  ? 

LÉONCE. 

Oui,  seigneur,  tout  est  prêt,  vous  n'avez  qu'à  me 

suivre. 
Allons  ;  que  pour  jamais  la  fuite  vous  délivre 
Des  chagrins,  des  périls  qui  menacent  vos  jours. 
De  nos  peuples  armés  acceptez  le  secours  : 
Ils  ne  veulent  que  vous  :  à  l'envi  l'un  de  l'autre 
Ils  donneront  leur  sang  pour  défendre  le  vôtre. 
Prisez  un  joug  fatal  ;  et  que  vos  premiers  coups 
Attirent  tous  les  yeux  et  tous  les  cœurs  à  vous, 

ANDRONXC. 

Non  ,  ne  balançons  plus  :  par  trop  de  violence 
On  a  poussé  mon  cœur,  et  lassé  ma  constance  ;. 
Ouvrons  des  yeux  ,  enlin,  trop  long-tem[)s  abusés  , 
Rendons  à  noire  tour  les  maux  qu'on  m'a  causés. 

LÉONCE. 

Tengez-vous ,  ven  ez-nous  ;  nos  peuples  vous  at- 
tendent; 
Ne  leur  refusez  plus  le  bras  qu'ils  vous  dtraand<.'nt. 
Vous  avez  en  vos  mains  le  projet  arrêté  , 
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V  (lus  trouverez ,  seigneur,  des  iroupes  toutes  prêtes , 
Des  soldats  orgueilleux  du  bruit  de  leurs  conquêtes, 
Fidèles  à  leur  chef,  patients  à  souffrir , 
Et  toujours  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Courez  les  commander,  et  tentez  la  foi  tune  : 
Mais  sur-tout  bannissez  une  crainîe  importune  ; 
En  livrant  votre  bras  à  ces  nobles  efforts , 
Prenez  soin  de  fermer  votre  cœur  aux  remords: 
Ne  vous  souvenez  plus  ,  pendant  votre  entreprise, 
Si  l'exacte  équité  la  blâme  ou  l'autorise: 
Entrez  dans  la  cariiere  ;  et  sans  vous  arrêter , 
Au  degré  Je  plus  liaut  hâtez-vous  de  monter. 
Ces  scrupuleux  devoirs  ,  et  ces  égards  sévères , 
Seigneur,  sont  des  vertus  pour  deshommes  vulgaires. 
Qui  se  sent  un  esprit  prompt  à  s'effaroucher  , 
Sur  les  pas  des  héros  ne  doit  jamais  marcher. 
Les  hommes  destinés  à  i^ouvemer  la  terre, 
A  traîner  avec  eux  la  terreur  et  la  guerre , 
Loin  de  porter  un  cœur  de  remords  combattu , 
Au  poids  de  leur  grandeur  mesurent  leur  vertu. 

AN  D  RON  ic. 
Mais  pour  ma  fuite , ami ,  quel  parti  dois-je  prendre? 

LÉONCE. 

Martian  est  instruit,  et  fe  cours  vous  attendre. 

D'abord  que  rE'iipereur,  congédiant  sa  cour. 

Se  sera  retiré  pour  attendre  le  jour , 

Martian,  sur  mes  pas  soigneux  de  vous  conduire. 

Assurera  la  fuite  où  votre  cœur  aspire. 

J'ai  dans  tous  les  chemins  par  où  vous  passerez 

De  fidèles  amis  ,  et  des  cœurs  assurés. 

Qui ,  tous  brûlants  pour  vous  d'une  amitié  parfaite  , 

Fourniront  les  moyens  d'une  prompte  retraite. 

Hâtez-vous  donc,  seigneur;  moi, sans  plus  différer, 

A  remplir  vos  désirs  je  vais  tout  préparer. 


ACTE  III,  SCENE  III.  3; 

SCENE  IIL 
ANDRONIC,  MARTIAN. 

M  A  B  T  t  A  N. 

C'en  est  donc  fait,  seigneur ,  et  malgré  ma  prière, 
Vous  suivez  les  transports  d'une  aveugle  colère  ? 
Il  n'#st  rien  désormais  qui  vous  puisse  arrêter. 
Dans  quels  affreux  périls  vous  courez  vous  jetter  ! 
Ignorez-vous  l'abîme  ou  ce  dë})arr  vous  mené? 
J'en  frémis;  vous  ckerchez  votre  per;e  certaine. 
Non,  l'Empereur  en  vous  ne  verra  plus  son  fils  ; 
Et  vous  êtes  perdu  si  vous  êtes  surpris. 
Ne  calmerez-vou.s  point  cette  ardeur  indiscrète .'' 

AJrDRONIC. 

Ah!  cruel,  oses-tu  condamner  ma  retraite.'* 
Laisse  ,  laisse-iuoi  fuir  :  est-il  quelque  séjour 
Plus  à  craindre  pour  iuoi  que  cette  ;;ffreuse  cou?  ? 
Je  sais  dans  raonproj  et  quels  malheurs  je  m'apprête, 
Qu'à  m'éloigner  sans  ordre  il  y  va  de  ma  îête, 
Qu'aujourd'hui  découvert,  je  périrai  îiemain, 
Que  mon  ^ang,  que  l'état  me  défendront  en  vain  : 
Mais  mon  destin  le  vent ,  il  faut  que  j'obéisse. 
Eh  !  que  voudrois-tu  donc ,  Martian ,  que  je  iisse  .'* 
Peux-tu  bien  concevoir,  dans  ces  tristes  moments, 
La  rigueur  de  mon  sort ,  mes  craintes ,!  !i  î  s  tourments.'' 
On  me  {>rive  à  jamais  de  tout  ce  que  j'adore; 
Je  vois  dans  la  splendeur  deux  hommes  que  j'ab- 
horre , 
Dont  l'injuste  pouvoir,  à  me  nuire  obstiné, 
Me  rend  presque  odieux  le  sang  dont  je  suis  né. 
Malgré  tant  d-  raisons,  malgré  titnt  de  contrainte, 
Laissé-jeunseu!  momectéchapper  quelque  plainte.-* 
J'étouffe  mes  soupirs,  j'étouffe  mes  regrets  : 
Je  ne  punis  que  moi  des  maux  que  l'on  m'a  faits  j 
CAMPISTRON.  4 
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Et  nourrissant  mon  cœur  de  ma  mélancolie  , 

D'un  malheur  étemel  l'em   oisonûe  ma  vie. 

Enfin,  las.sé  de  voir  des  objets  si  cruels, 

Pour  m'épargner  des  coups ,  ou  des  vœux  criminels  , 

Moins  soigneux  de  jues  jours  que  de  mon  innocence  , 

Je  demande  par  grâce  à  partir  de  Bysance ,        » 

Et  d'al.er  exercer  mon  courage  et  mon  bras 

A  soumettre  ,  à  calmer  de  rebelles  Etats  : 

On  me  refuse  encor  l'emploi  que  je  demande.  * 

On  soupçonne  ma  foi  ,  je  vois  qu'on  m'appréhende. 

On  m'impute  à  forfait  le  soin  de  m'éloigner. 

On  me  croit  dévoré  de  l'ardeur  de  régner, 

Et  tout  prêt  de  tenter,  par  un  orgueil  extrême  , 

Ce  que  je  n'ai  point  fait  en  perdant  ce  que  j'aime. 

Sur  ces  fausses  raisons  on  me  retient  ici  : 

.le  vois  contre  mes  pleurs  qu'un  père  est  endurci  ; 

Je  vois  mes  ennemis  triompher  de  ma  peine  : 

On  me  lie  à  mes  maux  d'une  plus  forte  chaine  : 

On  veut  me  voir  soufirir  ;  et  mes  persécuteurs  - 

3N^e  seroient  pas  contents  si  je  souffrois  ailleurs. 

M  AR  TI  AN. 

Mais ,  seigneur... 

AN  DRONIC. 

Je  ne  puis  t'écouter  davantage. 
Je  me  livre  aux  transports  de  ma  secrète  rage. 
Plus  de  conseils,  il  faut  m'éloigner  ou  périr; 
Dans  le  champ  qui  m'atlend  je  brûle  de  courir. 
C'e.'-t  nourrir  trop  long-temps  une  douk-ur  timide  r 
Je  vc-ux  que  désormais  la  colère  me  guide , 
Pour  faire  hautement  repentir  l'Empt^reur 
D'avoir  tiaité  son  tils  avec  tant  te  ri  ueur.  ■ 
Mais  déjà  dans  ces  lieux  re  ne  un  prooni  silence; 
Cours,  hâte-toi,  ré()Onds  à  mon  impatience. 
Observe  le  moment  où  nous  pourrons  partir, 
Et  quand  il  sera  temps  reviens  m'en  avertir. 


ACTE  III,  SCE1N~ï:  IV.  39 

SCENE  IV. 
A  N  D  R  O  N I C, 

Enfin  dans  nn  instant  ina  fortune  cruelle 
Va  prendre,  par  ma  fuite,  une  face  nouvelle. 
Si  le  «iel  favorable  aux  vœux  que  je  lui  fais 
Approuve  ma  retraite,  e(  "Soutient  mes  projets, 
O  vous  dont  si  iong-ttrops  j'ai  ciiéri  la  présence, 
Leux  à  mes  vœux  si  doux,  sacrés  murs  de  Bysance, 
Palais  de  mes  aïeux  où  je  reçus  le  jour, 
Je  me  prive  à  jamais  de  votre  heureux  séjour. 
Je  fuis:  mais  en  partant  mon  amo^r  vous  confie 
Un  trésor  à  mes  yeux  bien  plus  cher  que  ma  vie  ; 
Heureux  dans  votre  sein  de  pouvoir  l'enfermer  î 
Je  l'aime,  je  l'adore  ,  et  ne  l'ose  nommer. 
Pour  lui  plaire ,  à  l'envi  redoublez  tous  vos  charmes; 
Voyez  couler  ses  jours  sans  trouble  ,  sans  alarmes  ; 
Et  le  ciel  sur  moi  seul  épuisant  ses  rigueurs, 
Puissiez-vous  n'être  plus  les  témoins  de  ses  pleurs  ! 
Enfin,,. 

SCENE   V. 
ANDRONIC,  MARTI  AN. 


Partez. 


M  AR  TI  A  N. 

Venez  ,  seigneur  ;  l'heure  nous  favorise. 


ANDRO  N  IC. 

Allons.  O  ciel  !  conduis  notre  entreprise! 
Puissions-nous  sans  témoins  abandonner  ces  'ieux  ! 
Mais  on  vient.  L'Empereur  se  présente  à  mes  yeux. 
Seroi -je  découvert.^ 
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SCENE   VI. 

L'EMPEREUR ,  ANDRONIC ,  LEON ,  MARCENR , 
MARTIAN  ,  ASPAR  ,  CRISPE ,  GELAS  ,  garues. 

x'e  M  r  ER  EUB. 

Gardes ,  qu'on  les  saisisj^e. 

ANBRONIC. 

(  il  se  'veut  tuer ,  on  le  désarme.') 
Ali  !  du  moins  par  ma  mort  prévenons  sa  justice. 

li' EMPEREUR. 

Mais,  prince,  songez-vous  qu'un  dessein  si  cruel 
Vous  peut  faire  à  mes  yeux  passer  pour  criminel.^ 
On  ne  s'immole  point  quand  on  n'a  rien  à  craindre. 

AMDRONIC. 

Puisque  vous  savez  tour  ,qu'est-il  besoin  de  feindre? 
Si  l'on  n'eût  pris  ie  soin  de  vous  en  avertir, 
M'auroit-on  arrêté  quand  je  croyois  partir  .'* 
Oui,  je  suis  criminel,  vous  connoissez  mon  crime. 
Je  voulois  à  vos  coups  dérolser  la  victime; 
Satisfaire  d  la  fois  mon  cceur  et  vos  soupçons; 
Vous  épargner  le  soin  de  chercher  des  laisons 
Pour  condimner  un  iils  que  vous  croyez  perfide, 
Et  sauver  à  vos  mains  l'horreur  d'un  parricide. 

l'empereur. 
L'orgueil  d'un  criminel  peut-il  aller  plus  loin  .•* 
Qu'on  l'ote  de  mes  yeux ,  qu'on  le  garde  avec  soin, 
Et  qu'on  fasse  expirer  au  milieu  des  supplices 
Léonce  et  Marfian,  ses  malbeureux  com[)lices. 
Vous  ,Léon,hàtez-vous  ,et  sans  perdre  un  moment, 
Suivez  le  prince  ;  aliez,  cherchez  exactement 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  prouver  son  crime , 
Et  rendre  contre  lui  ma  fureur  légitime. 
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SCENE  VII. 
L'EMPEREUR,  MARCENE,  gardes.  ; 

M  AR  CE  N  E. 

Vous  l'avez  va ,  seigneur  ;  sans  nous ,  sans  nos  avis , 

Le  perfide  Léonce  emraenoit  votre  iils  ; 

Ils  s'éloignoient  tous  deux;  et  ce  palais  tranquille 

Seyibloit  leur  assurer  une  fuite  facile. 

Mais  ,  seigneur,  un  des  miens  les  suivant  déplus  près , 

A  connu  leur  dessein,  et  vu  tous  leurs  apprêts  ; 

Il  lu'a  tout  dit  :  nos  soins  ont  prévenu  leur  faite  , 

Et  de  leurs  attentats  la  déplorable  suite. 

Par  là  ,  n'en  doutez  point ,  des  peuples  révoltés 

Les  projets  sont  trahis  ,  les  transports  arrêtés. 

Enfin  ne  craignez  plus  les  efforts  de  leurs  armes. 

SCENE  VIII. 

L'EMPEREUR,   ikENE  ,   EUDOXE  ,   NARCÉE  , 
MARCENE,  GARDES. 

IRENE. 

Qu'ai-je  entendu,  seigneur."*  Quel  bruit,  quelles 

alarmes , 
Quel  danger  imprévu  ,  quel  dessein  odieux 
Trouble  votre  repos,  vous  attire  en  ces  lieux? 
Tremblante  pour  vos  jours ,  inquiète  ,  éperdue , 
Je  vous  cherche ,  je  cours  ;  rien  ne  s'offre  à  ma  vue , 
Que  des  pleurs,  des  soupirs,  que  des  yeux  cons- 
ternés , 
Des  soldats  interdits,  des  gardes  étonnés. 
Qui  cause  dans  la  cour  ce  changement  terrible  ? 

L.' EMPEREUR. 

Miidame ,  à  mç§  périls  vous  êtes  tçop  sensible. 

4. 
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Je  les  ai  détournés ,  ne  craignez  rien  pour  moi . 
Je  puis  punir  un  fils  qui  me  manque  de  foi. 

IRENE. 

Quoi!  seigneur... 

i>'e  mpereub. 

Andromc  ,  mépri«-:ant  ma  colère  , 
Couroit  insolemment  .>>'armer  contre  son  père; 
Et  malgré  ma  défense ,  abandonnant  ces  liens, 
Suivre  des  révoltés  les  transports  furieux  : 
Mais  le  ciel ,  qui  toujours  me  conduit  et  me  guidfc, 
A  trompé  les  desseins  de  ce  prince  perfide , 
Et  par  un  juste  soin  qu'il  répand  sur  les  rois, 
Soumis  un  fils  rebelle  à  la  rigueur  des  lois. 
Il  est  en  mon  pouvoir  ;  et  ce  prince  coupable 
Doit  servir  aux  mutins  d'exemple  mémorable. 

IRENE. 

Ah  !  pouvez-vous  former  ce  funeste  dessein , 
Seigneur  ?  et  sei'iez-vous  à  ce  point  inhumain.'* 

I.'  E  M  P  E  R  E  U  R. 

Madame... 

IRENE. 

A  cet  excès  pousser  votre  colère, 
Quellehorreur...!  pardonnez  à  inon  discours  sincère. 
Je  crains  pour  vous ,  seigneur ,  l'infaillible  l'etour 
Des  mouvements  du  sang ,  des  transjiorls  de  l'amour , 
Oui ,  blessant  votre  cœur  de  mortelles  atteintes, 
Pour  ce  fils  immolé  vous  coûteroit  des  plaintes  ; 
Je  crains  pour  vouslahonte  ,etlesnomsmalbeureux 
Dont  pourroit  vous_charger  ce  sacrifice  affreux. 
Ces  exemples  fameux  d'une  austère  justice 
Entraînent  après  eux  un  éternel  supplice  : 
La  haine  se  répand  sur  celui  qui  jmnit  ; 
L'amour  et  la  pitié  sur  celui  qui  périt; 
Et  qui  peut  sur  ses  fils  porter  des  mains  cruelles , 
Semble  peu  mériter  qu'ils  aient  été  fidèles. 
Peut-être  j'en  dis  trop  ;  mais  mon  zèle,  seigneur. 


ACTE  III,   SCENE  VIII.  /,3 

Ne  tend  qu'à  prévenir  un  repentir  vengeur  ; 
Qu'à  vous  sauver  enfin  d'une  indigne  mémoire. 

l'e  M  PERE  UR. 

Madame ,  c  est  assez ,  j'aurai  soin  de  ma  gloire. 
Je  vois  ce  que  prétend  ce  zèle  officieux 
Qui  vient  en  ce  moment  d'éclater  à  mes  yeux. 
Je  connois  votre  cœur,  je  sais  tout  ce  qu'il  pense. 
Allons,  ne  doutez  point  de  ma reconnoissance. 

SCENE  IX. 

MARCENE. 

Enfin  le  prince  est  près  de  périr  aujourd'hui. 
Aigrirons-nous  encor  l'Empereur  contre  lui? 
Ou  faut-il  que  nos  soins  s'opposent  à  sa  perte  ? 
Ah  !  prenons  sans  effroi  l'occasion  offerte. 
11  nous  a  menacés,  il  nous  perdroit  un  jour: 
N'attendons  point  du  sort  ce  funeste  retour. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 
LEON,  ASPAR. 

Oli  É  O  N . 
Di,  c'est  vous  que  je  cherclie,  et  je  Tiens  vous 
instruire 
D'un  ordre  nécessaire  au  salut  de  l'empire  ; 
L'Empereur  à  vous  seul  daigne  le  confier. 

ASPAK. 

Je  suis  prêt  pour'tui  plaire  à  tout  sacrifier  : 
Commandez. 

li  É  ON. 

L'Empereur  a  déjà  vu  la  lettre 
Qu'entre  les  mains  du  prince  on  a  voulu  remettre. 
Vous  savez  que  celui  qui  l'avoit  entrepris 
S'approchoit  de  ces  lieux  quand  nous  l'aA'"ons  sur- 
pris. 
Cependant  l'Empereur  veut  que  son  fils  ]a  voie  : 
Il  vous  donne  ce  soin,  Aspar ,  il  vous  l'envoie. 
Faites-la  rendre  au  prince,  et  trompez-Je  si  bien 
Que  de  cet  artifice  il  ne  soupçonne  rien. 

A  SPAR. 

Seigneur,  reposez-vous  sur  la  foi  de  mon  zèle. 

LÉON. 

Mais  sur-tout  employez  un  ministre  fidèle. 
Instruisez-le  avec  soin  quand  vous  le  choisirez. 
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Souvenez-vous,  enlin,  que  vous  en  répondrez. 
Aditu. 

SCENE   IL 
ASPAR. 

Ne  craignez  rien;  je  vous  ferai  connoître 
Qu'Aspar ,  qaaad  il  choisit,  ne  choisit  point  uu 

traitre. 
Mais  je  voit.  Andronic;  il  porte  ici  ses  pas. 

SCENE   III. 
ANDRONIC,  ASPAR,  GARDES. 

•ANDRONIC. 

Qu'on  me  laisse  un  moment ,  qu'on  ne  me  trouble  pas. 
SCENE  IV. 
ANDRONIC. 

Desseins  mal  concertés!  malheureuse  vengeance 

Dont  mon  cœur  abusé  goûta  trop  l'espérance  ! 

Douces  illusions  de  mes  esprits  charmés; 

Projets  évanouis  aussitôt  que  formés  ; 

Ne  m'entretenez  plus  de  vos  vaines  chimères , 

Et  laissez-moi  sans  vous  contempler  mes  misères. 

O  ciel  !  dans  quel  état  me  trouvé-je  rédnit  ! 

Chacun  dans  mon  malheur  me  trahit  ou  me  fuit. 

Sans  amis  ,  sans  secours  ,  dans  ce  moment  funeste 

A  quoi  dois-je  ra'attendre.'*  et  quel  espoir  me  reste? 

Léonce  et  Martian  que  déjà  l'Empereur 

Vient  de  sacrifier  à  sa  prompte  fureur  ; 

De  moment  en  moment  ma  garde  redoublée  ; 
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Le  noir  pressentiment  dont  mon  ame  est  tronhlëe  -, 
Mille  tristes  objets  me  font  imaginer 
Où  ces  commencements  doivent  se  terminer. 
Oui  ,  je  n'en  doute  plus ,  on  a  juré  ma  perte , 
Puisque  de  mes  desseins  la  ti'ame  est  découverte. 
Je  suis  trahi,  je  meurs;  et  la  rigueur  du  sort, 
Dans  les  ombres  du  crime  enveloppe  ma  mort. 
Qu'au  gi'é  de  ses  transports  l 'Empereur  m'en  punisse  ; 
j\îais  aussi  qu'il  se  juge  et  se  fasse  justice  ; 
Qu'il  songe  à  nos  desseins,  et  lequel  de  nous  deux 
Est  le  plus  criminel ,  ou  le  plus  malheureux... 
Emporté  par  le  feu  d'un  imprudeat  courage , 
Je  forme  un  vain  projet,  je  me  livre  à  ma  rage  ; 
Je  me  rends  à  l'espoir  dont  on  rue  vient  liatter  : 
"Voilà  tous  les  forfaits  qu'on  me  peut  imputer. 
Mon  père...  mais  que  dis-je.''  il  refuse  de  l'être. 
A  quelle  marque  enfin  puis-je  le  reconnoître  .^ 
Il  ni'ôte  ma  maîtresse,  et  l'empire,  et  le  jour  : 
"Voilà  tous  les  présents  que  m'a  faits  son  amour. 
Ne  nous  efforçons  point  d'émouvoir  sa  tendresse, 
Rien  ne  désarmeroit  sa  fureur  vengeresse; 
Et  quand  par  mes  efforts  je  pourrois  l'attendrir. 
Mes  jours  ne  valent  pas  qu'il  ra'en  coûte  un  soupir. 
Mais  que  veut-on  de  moi.** 

SCENE  V. 
ANDRONIC,  GELAS. 

G  É  I.  A.  s. 

Seigneur ,  c'est  une  lettre- 
Qu'en  s;cret  dans  vos  mains  j'ai  promis  de  remettre. 

ANDRONIC. 

N'avez-vous  rien  à  dire  ?  Et  ne  puis-je  savoir...? 

G  EL  A  s. 

Non ,  seigneur,  j  e  vous  quitte ,  et  j 'ai  fait  mon  devoir. 
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SCENE  VI. 
ANDRONIC. 

Est-il  quelque  remède  au  malheur  qui  m'accable? 
Le  ciel  me  jette-t-il  un  regard  favorable? 
Qui  peut  être  touché  de  mon  sort  inhumain? 
Lisons.  Je  ne  saurois  reconnoître  la  main. 
Mais  sur  ces  traits  à  peine  ai  je  porté  la  vue, 
Que  d'un  trouble  soudain  mon  ame  s'est  émue. 
Je  ne  sais  quel  présage ,  et  quels  secrets  combats 
Me  causent  des  transports  que  je  ne  sentois  pas. 

(  il  lit.  ) 
«  Par  un  dernier  effort  appaisez  votre  père. 
«  Ne  ménagez  plu.s  rien ,  prince ,  pour  vous  sauver, 
«  Assurez  une  vie  à  l'Etat  nécessaire  ; 
«  Et  songez  qu'en  mourant...  je  ne  puis  achever. 

(  après  avoir  lu.) 
O  bouté  sans  exemple  !  Adorable  princesse  ! 
Quoi .'  pour  mes  jours  eueor  votre  cœur  s'intéresse? 
Oui ,  je  n'en  doute  plus ,  mon  cœur  est  éclairci , 
Et  vous  seule  avez  droit  de  me  parler  ainsi. 
Je  connois  votre  voix,  il  me  semble  l'entendre: 
A  ce  dernier  effort  aurois-je  osé  m'attendre? 
Abandonné  de  tous...  Ah!  prince  trop  heureux! 
Par  où  mérites-tu  des  soins  si  généreux? 
Non,  ne  nous  plaignons  plus  de  la  rigiieur  d'un  père  ; 
Quels  bienfaits  me  vaudroient  autant  que  sa  colère  ? 
Irène,  de  vos  vœi  x  je  me  fais  une  loi  : 
Vous  voulez  que  je  vive  ;  et  c'est  as^ez  pour  moi. 
A  vos  moindres  désirs  je  suis  prêt  l\  me  rendre. 
Mais.héla.s!  l'Empereur voudra-t-ilbienm'enlendre  ? 
N'importe  :  pour  vous  plaire,  il  faut  tout  hasarder  ; 
Ma  l.erlé  ,  ma  tureur,  à  Tamour  doit  céder. 
Résous-toi  donc ,  mon  cœur,  à  cette  violence  : 
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Surraoate  ton  orgueil ,  quoique  sans  espérance. 

Princesse ,  recevez  ce  gage  de  ma  foi , 

Comme  le  plus  pressant  d'un  homme  tel  que  moi. 

Mais  après  cet  effort  craignez  d'en  f^îre  d'autres  ; 

Pour  conserver  mes  joursn'exposez  point  les  vôtres. 

Ne  tentez  plus  pour  moi  de  dangereux  secours , 

Et  laissez  à  mon  sort  son  déplorable  cours. 

Holà!  gardes,  quelqu'un. 

SCENE  VII. 
ANDRONIC,  ASPAR. 

ASPAR. 

Seii^neur,  que  faut-il  faire  .** 

ANDRONIC. 

Sacliez  si  je  pourrois  entretenir  mon  père  ; 
Si ,  suspendant  le  cours  de  son  ressentiment, 
Il  daigneroit  encor  m'écouter  un  moment  .^* 

SCENE  YIII. 
ANDRONIC. 

Que  vais-je  faire  ?  O  ciel  .'  Quelle  triste  entrevue! 
Que  dire  à  l'Empereur  ?  Quelle  honte  à  sa  vue  I 
Je  vais  donc  lâchement  implorer  la  bonté 
D'un  père  qui  me  traile  avec  indignité, 
Qui  ne  me  fit  jamais  ni  cares'^^e  ,  ni  grâce , 
Qui  me  hait  dans  le  cœur,  dont  la  froideur  me  glace, 
Qui ,  fermant  toute  entrée  à  J'amour  paternel , 
Ne  voit  plus  dans  son  fils  qu'un  sujet  criminel. 
Pourrai-je  s<ulement  soutenir  sa  présence.^ 
Il  ne  me  répondra  qu'avec  un  f  oid  silence. 
Son  front  ne  m'offrira  qu'un  sévère  dédain  ; 
J'aurai  le  déplaisir  de  m'abaisser  tu  vain. 
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Est-il  quelque  malheur,  est-il  quelque  supplice 
Plus  douloureux  pour  moi  qu'un  si  dur  .sacrilice? 
O  rigoureuse  loi  d'un  ascendant  vainqueur, 
Quels  terribles  assauts  tu  livres  à  mon  cœur! 

SCENE  IX. 
ANDRONIC,  ASPAR. 

ASPAR. 

Préparez-Tous ,  seigneur,  voire  père  s'approche. 

ANDRONIC. 

Dites  plutôt  mon  roi.  Quel  combat!  quel  reproche! 
Je  sens  plus  que  jamais  mon  cœur  se  révolter. 

SCENE  X. 

L'EMPEREUR,  ANDRONiC,  ASPAR. 

l'empe  e  e  ur. 
Qu'on  nous  laisse.  A  mes  pieds  viendra-t-il  se  jeter  .^ 

ANDRONIC. 

Par  où  commencerai-j  e  ?  Et  qu'est-ce  que  j 'espère  ? 

l'e  mpereur. 
Je  sens  à  son  aspect  redoubler  ma  colère. 

ANDRONIC. 

Allons  ,  obéissons ,  et  ne  balançons  plus. 
Vous  me  voyez,  seigneur,  interdit  et  confus... 

l'e  mpereur. 
Qu'attendez-vous  de  moi ,  prince  ?  quelle  espérance 
Vous  a  fait  en  ces  lieux  souhaiter  ma  présence  ? 

ANDRONIC. 

Ah!  loin  de  m'uccabler,  seifijneur,  rassurez-moi  ; 
Mes  esprits  sont  saisis  et  de  trouble  et  d'effroi. 
Mon  courage  abattu  succombe  à  ma  tristesse. 
CAMPiSTRON,  5 


5o  ATS'DROIS^IC, 

i-'e  ivi  p  e  r  e  tj  r. 
Un  cœur  comme  le  vôtre  a-t-il  tant  de  foiblesse? 

A  TV  B  R  O  N  I  C. 

Souvenez- VOUS ,  seigneur,  que  je  suis  votre  fils. 

l'e  mpe  reu  r. 
Et  le  plus  dangereux  de  tous  mes  ennemis, 

A  W  D  R  O  N  I  C. 

Le  croyez-vous,Seifi|;neur?AhcielI  qu'osez-vous  dire? 

l'empe  r  eur. 
Ce  qu'un  juste  courroux,  et  la  raison  m'inspire. 

ANDRONIC. 

Que  je  suis  mallieureux  ! 

l'e  m  p  e  r  e  u  r. 

Bien  moins  que  crimineL 

A  N  D  R  o  N  I  c. 

Ne  quitterez- vous  point  ce  sentiment  cruel  ? 
Serez-vous  pour  un  fils  inflexible  et  sévère? 

l'e  mpe  r  EUR. 

Avez-vous  donc  été  plus  tendre  pour  un  père  ? 

A  N  D  R  o  N  I  c. 
Eh  quoi  !  c'en  est  donc  fait  !  Il  ne  m'est  plus  permis. 
Seigneur,  de  me  donner  le  nom  de  votre  fils. 
Et  cependant,  hélas  !  dans  ce  moment  funeste. 
Ce  nom  de  tous  mes  biens  est  le  seul  qui  me  reste. 
Oui ,  seigneur,  je  n'oppose  à  ce  juste  courroux 
Que  ce  sang,  que  ces  traits  que  j'ai  reçus  de  yous. 
J'ose  dans  votre  cœur  avec  cette  défense 
Me  promettre  toujours  un  reste  d'innocence. 

l'e  m  p  e  r  e  u  r. 
C'est  là  ce  qui  vous  rend  })lus  coupable  à  mes  yeux: 
Vous  joignez  à  ce  nom  des  noms  trop  odieux. 
Ingrat  !  et  si^ns  frémir  je  ne  puis  reconnoître 
Mon  sang  dans  un  rebelle ,  et  mon  fils  dans  un  traître, 

ANDRONIC. 

Seigneur... 
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I.'e  m  PER  EUR. 

Ce  ne  sont  plu.s  maintenant  des  soupçons  ; 
iSons  avons  découvert  toiites  vos  trahisons. 
Allez,  prince,  marchez  où  l'honneur  vous  convie; 
Soulevez  contre  moi  toute  la  Bulgarie. 
Dans  ces  nobles  emplois  signalez  votre  bras. 
D'autres  crimes  encore... 

ANDRONIC. 

Ab  !  ne  le  croyez  pas. 
Ne  me  reprochez  point  un  crime  imaginaire. 

l'e  m  p  e  r  e  u  r. 
Quoi  î  se  rendre  le  chef  d'un  peuple  téméraire , 
Iraiier  secrètement  avec  des  révoltés, 
Sont-ce  là ,  dites-moi ,  des  crimes  inventés.' 
Qne  ne  puis-je  douter  de  ton  ingratitude  ? 
S'il  m'en  resloit  encor  la  moindre  incertitude. 
Bientôt  en  ta  favtur  je  saurois  m'abuser. 
Et  je  te  defendrois  ,  au  lieu  de  t'accuser. 
Mais  de  ta  propre  main  j'ai  vu  le  seing  parjure , 
Et  mes  yeux  dans  mon  cœur  font  taire  la  nature. 
A  quoi  tendroient  enfin  ces  perfides  traités  , 
Ces  asiles  offerts,  ces  secours  acceptés , 
Ces  sirrments  mutuels,  cette  coupable  ligue, 
Qu'an  trône  où  dès  long-teaips  un  père  te  fatigue.'  ^ 
Réponds-moi  ,  si  tu  peux.  As-tu  quelques  raisons.^ 
On  plutôt  sont-ce  lÀ  toutes  tes  trahisons? 
Parle.  Ton  embarras  suffit  pour  te  confondre. 

ANDROWIC. 

Non,  seigneur,  je  ne  puis ,  ou  n'ose  vous  répoudre  ; 
Je  sais  moins  criminel  que  je  ne  le  parois, 
Et  vous  ne  savez  pas  encor  tous  mes  secrets. 

li'E  M  P  E  R  E  U  R. 

Quoi  ! 

ANDRONIC. 

De  vos  favoris  la  farouche  conduite 


.^2  ANDRONIC. 

PoutToit  justifier  le  dessein  de  ma  fuite; 
Sous  le  joug  importun  de  leurs  sévères  lois  , 
Les  cœurs  les  plus  soumis  murmurent  quelquefois. 
Et  l'on  doit  iiuputer  dans  un  jeune  courage 
De  tels  égarements  aux  foiblesses  Je  l'âge. 
Mais  je  ne  veux  devoir  ma  cefense  qu'à  vous: 
Soufîrez  que  je  me  jette  encore  à  vos  genoux. 
Votre  auie  en  ma  iaveur  n'est-tlle  poinf  émue  ? 
Quoi!  loin  de  m' écouter  vous  détournez  la  vue! 
Votre  cœur  se  rvfus    aux  tendres  mouvements 
Qui  devrnient  le  saisir  dans  cfs  trisîes  ujome-  ts? 
Regardez-moi ,  seigneur,  avec  des  yeux  de  père. 
Mais  ,  hélas!  je  ne  fais  qu'aigrir  votre  colère. 
l'e  mp  E  R£  Ufi. 

Prince ,  n'avez-vous  rien  à  me  dire  de  plus? 

A^VDRONIC. 

Non  ;  d'en  avoir  tant  dit  je  suis  même  confus. 
Ali  !  ce  n'est  point  1  horreur  du  coup  qui  me  menace, 
Qui  m'a  fait  mendier  une  honteuse  grâce; 
Et  mon  cœur  en  effet  n'attendoit  pas  de  vous 
Après  tant  de  rigueurs  un  traitement  plus  doux. 
Je  sais  trop  que  pour  moi  vous  êtes  insensible. 
Et  la  mort  à  mes  yeux  n'offre  rien  de  terrible: 
Si  l'on  ne  m'eut  contraint  à  cet  indigne  effort.,î^ 

l'e  MPE  RE  ur. 

C'est  assez,  je  t'entends. 

ANDRONIC. 

Ordonnez  de  mon  sort. 
Hâtez  le  coup  fatal  d'une  lente  justice  : 
La  vie  est  désonnais  mon  plus  cruel  supplice  ; 
Et  je  mourrois  bientôt  de  honte  et  de  regret 
De  ni'être  à  vos  genoux  abaissé  sans  effet. 
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SCENE    XL 

L'EMPEREUR. 

O  ciel  !  jusqu'où  l'emporte  une  aveugle  insolence  ! 
C'est  tiop  en  sa  faveur  me  faire  violence  : 
Si  l'on  ne  l'eùf  contraint  à  cet  indigne  effort , 
Dit-il...  Ah  î  ce  mot  seul  décide  de  sa  mort. 
Je  suis  trop  éclairci,  rim])ératrice  l'aime. 
Non,  non ,  ce  ne  peut  être  une  autre  qu'elle-même  ; 
Ireue  a  fait  tracer  cet  odieux  écrit , 
Qui  d'un  trouble  fatal  a  rempli  mon  esprit. 
Tremblante  pour  ses  jours,  à  tous  mes  vœux  con- 
traire , 
Elle  a  tout  hasardé  pour  ce  fils  téméraire  : 
Je  n'en  puis  plus  douter,  le  traître  s'est  trahi  ; 
A  d'autres  lois  enfin  auioit-il  obéi.'* 
Et,  n'eût  été  l'espoir  de  plaire  à  ce  qu'il  aime, 
Se  fût-il  jamais  fait  cet  effort  sur  lui-même  ? 
De  quel  air  l'insolent  s'est-il  humilié  ? 
Il  excitoit  ma  haine  au  lieu  de  ma  pitié. 
J'ai  vu  jusqu'à  mes  pieds  ce  superbe  courage 
De  ses  respects  forcés  désavouer  l'hommage  ; 
Il  n'a  pu  soutenir  un  repentir  trompeur, 
Et  sa  bouche  a  trahi  la  fierlé  de  son  cœur. 
Dans  quel  temps  ?  Au  moment  que  malgré  ma  colère 
Le  traître  me  faisoit  sentir  que  j'étois  père  ; 
Que  toute  ma  fureur  m'alloit  abandonner; 
Que  sais-j  e  ?  quand  mon  cœur  eût  pu  lui  pardonner. 
Que  cette  lettre  entre  eux  marque  d'intelligence  ! 
Vous  n'abuserez  plus  de  mon  trop  d'indulgence  , 
Traîtres  !  Mais  par  quel  charme  ont-ils  pu  m'éblouir.^ 
Comment  ont-ils  osé  songer  à  me  trahir.^ 
?Ioi  qui ,  par  tant  de  soins  et  de  persévérance  , 
De  pénétrer  les  cœurs  possède  la  science  ; 

5. 


54  ACTE  IV,  SCENE  XI. 

Qu!  ,  par  ]'art  que  j'emploie  à  cach- r  mes  projets, 

Coanois  tous  les  chemins,  tous  les  détours  secrets; 

Qui  ,  par  ma  politique  et  mon  adresse  à  feindre , 

Force  tous  mes  voisins,  tous  les  rois  à  me  craindre  ; 

Dans  mon  propre  palais ,  an  milieu  de  ma  cour, 

Je  me  vois  le  jouet  d'un  téméraire  «mour. 

Deux  perfides  sans  art  et  sans  expérience, 

Aveuglant  ma  raison ,  et  trompant  ma  prudence. 

Démentent  par  des  feux  mortels  à  mon  honneur 

Tout  ce  que  l'univers  publie  en  ma  faveur. 

Hélas!  ils  m'ahusoient  sans  peine  et  sans  étude; 

Je  n'avois  de  leur  part  aucune  inquiétude: 

Mon  cœur  de  noirs  soupçons  n'étoit  point  combattu  , 

Et  dormoit  sur  la  foi  de  leur  fausse  ver'.u. 

O  malheureux  époux  î  ô  déplorable  père  ! 

Où  dois-tu  t'arrêter  ?  où  porter  ta  coîere? 

Leur  juste  châtiment  ne  pen"  è;:re  trop  prompt  ; 

Dans  leur  perfide  sang  étor  Tons  cet  affront  : 

Mais  sur-tout  ménarecas  leur  mort  avec  prudence: 

Par  des  chemins  divers  achevons  ma  vengeance. 

Prévenons  pour  ma  ^^loire  un  dangereux  éclat, 

Condamnons  Anùronic  en  criminel  d'état. 

Par  un  effort  secret  perdons  l'impératrice; 

Et  cachons  à-la-fois  son  crime  et  son  supplice. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

A  N  D  R  O  N I C. 

k3erai-je  encor  long-temps  dms  cet  état  crael? 

Pourquoi  laisse-t-on  vivre  an  prince  criminel? 

Cette  lenteur  funeste  et  cette  incertitude 

M'ont  déjà  fait  souffiir  uu  supplice  trop  rude  ; 

Chaque  instant  qu'on  ajoute  à  mes  jours  malheureux 

Ne  sert  qu'a  redoubler  l'horreur  que  j'ai  pour  eux. 

Yiendra-t-oîi?  L'Empereur,  après  no:rj  entrevue  , 

Peut-il  laisser  encor  ma  p^rte  suspendue  ? 

Si  par  mes  attent  sts  il  se  croit  outragé  , 

Ma  honte  et  mon  dépit  ne  l'ont  qut  tro.»  vengé. 

Que  je  souffre!  Je  cède  à  mon  im^aiienc^. 

Ciel  !  qui  vojs  rues  combats ,  rtd  >ublr  ma  constance  ; 

Je  ne  piiis  résist-^r  à  tout  ce  que  je  sens. 

Mais  enfin  voici  l'ordre  et  la  mort  que  j'attends. 

SCENE  II. 

ANDRONIC,  ASPAR,  GELAS,  CRISPE. 


ANDRONIC. 

Je  VOUS  entends  ;  on  veut  que  je  périsse. 
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Allons  donc. 

ASPAR. 

Vous  pouvez  choisir  votre  suppliée , 
L'Empereur  le  permet. 

ANDRONIC. 

Sa  bonté  me  surprend  ; 
Je  le  croyois  moins  tendre  ,et  mon  crime  trop  grand. 
Je  n'abuserai  point  enfin  de  cette  grâce , 
Et  le  coup  de  bien  près  va  suivre  la  menace. 
Qu'on  me  prépare  un  hain  :  quand  il  faudra  partir, 
Yous  me  trouverez  prêt;  revenez  m'avertir. 

SCENE   III. 

ANDRONIC,  GELAS,  CRISPE. 

ANDRONIC. 

Mais,  hélas!  quel  transport!  quel  mouvement  me 
presse  ? 

(  Crispe  lui  donne  un  siège.  ) 
Q  ue  l'on  me  donne  un  siège.  Il  suffît  ;  qu'on,  me  laisse. 
Sortez  donc.  A  mes  yeux  n'offrez  point  vos  douleurs. 
Que  servent  à  mes  maux  les  soupirs  et  les  pleurs? 

SCENE   IV. 

ANDRONIC. 

Il  est  temps  de  s'armer  d'une  noble  constance , 
Où  se  termine  ,  hélas  !  toute  mon  espérance  ! 
Sorti  du  plus  beau  sang  qu'adore  l'univers, 
Maître  dès  !e  berceau  de  cent  peuples  divers  ; 
Quand  je  crois  m'affianchir  de  l'affreux  esclavage 
Dont  le  joug  si  Jong-temps  fit  gémir  mon  courage; 
Quand  les  biens,  les  honneurs  ,1a  gloire,  les  plaisirs. 
Dévoient  s'ofirir  en  foule  à  mes  preuiiers  désirs, 
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JepérJs;  eî  j'eutentls  ,  poiir  comble  de  misère  , 
Mou  arrêt  prononcé  par  la  bouche  d'un  père  ! 
Mais  qnoi  !  tonjoi  rs  en  proie  à  la  rigueur  du  sort, 
Je  ne  puis  de  mes  maux  sortir  que  par  ma  mort. 
Ilfstd  mon  repos  un  si  puissant  obstacle, 
Qu'en  ma  faveur  le  ciel  ne  peut  faire  un  miracle  : 
Et  tant  que  je  vivrois  .  brûlé  des  mêmes  feux , 
.le  serois  criminel ,  ou  serois  malheureux. 
Furienx  sans  eftet,  amant  sans  espérance; 
Contraint  dans  mon  amour,  contraint  dans  ma 

vengeance  ; 
Pénétré  de  tendresse ,  agité  de  courroux , 
Sans  oser  signaler  ni  mes  vœux  ni  mes  coups. 
Aliî  le  ciel  me  devoit  être  un  peu  moins  coniraire; 
Laisser  libre  du  moins  ma  flamme  ou  ma  colère  ; 
M'offrir  un  cœur  pour  qui  tout  le  mien  pût  brâlerj 
Ou  le  sang  d'un  rival  r[ue  je  pusse  immoler. 
Eniiu,  dans  ces  combats  je  ne  saurois  plus  vivre  ; 
Et  je  dois  rendre  grâce  au  coup  qui  m'en  délivre. 
Oui,  j'e  suis  ré.-o!u.  Mais,  que  deviendrez-vous, 
Iiene?  De  ruon  père  évitez  le  courroux. 
Mît  mort  vous  contera  de  dangereuses  larmes; 
LEmpereur  en  prendra  de  terribles  alarmes. 
Et  que  sais-je?  p-  ut-êrre  en  ce  moment  fatal 
H  me  (  oridamne  moins  en  père  qu'ea  rival. 
Ah  i  penser  accablant  où  mon  <  œur  s'abandonne. 
Quel  j)éril  pour  Irène  !  G  citl  :  s'il  la  soupÇ'^nne  î 
Princesse  ,  que  je  crains  nue  ses  terribles  coups  , 
Aprè-i  n.'avoir  ira   pé  ,  ne  s'étendent  sur  vous  ! 
"Voilà  ce  fjui  m'etnnne,  et  non  pas  mon  supplice: 
JMais  je  touche  an  mo  iient  du  fjtal  sacrifice. 
Ciel!  je  t'offre  ma  mort;  appale  ta  rigueur: 
P^is^es-tu  loin  de  moi  porter  t;;n  bras  vengeur! 
(!o!ilre  an  barbare  é},oux  prot.  ge  1  innocence: 
Ke  te  lasse  jaiuais  d'emî»rasser  sa  défense. 
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SCEîSfE  V 
ANDRONIC,  ASPAR,  GELAS.' 

ANDROWIC. 

Pourquoi  me  montrez-vous  un  visage  interdit? 
Avez- vous  fait,  Aspar,  ce  que  je  vous  ai  dit? 

A  SPAR. 

Oui  ,  seigneur  ;  tout  est  prêt  :  je  frémis  de  le  dire. 

ANDRONIC. 

Tout  est  prêt.  Allons  donc. 

AS  PAR. 

O  vertu  que  j 'admire  ! 
Gelas,  menez  le  prince. 

^  SCENE   VI. 

ASPAR, 

Ah  !  âans  son  triste  soi't, 
Je  lui  cache  des  maux  plus  cruels  que  sa  mort. 
Sinistre  événement!  exemple  redoutable! 
O  perle  pour  l'empire  à  jamais  déplorable! 
De  quels  coups  après  toi  sommes-nous  menacés  ! 

SCENE  VIL 
IRENE,  NARCÉE,  ASPAR. 

IRENE. 

Non,  je  ne  puis  me  rendre  à  tes  soins  empressés. 
Je  veux  voir  Andronic  en  ce  moment  funeste  , 
Narcée,  et  lui  donner  tout  le  temps  qui  me  reste. 
Que  fait  le  prince,  A  spar?  L'apprendrai-j  e  à  mon  tour? 
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A  SPAR. 

Madame... 

IRENE.   ' 

Expliquez-Tous  ;  parlez-moi  sans  détour. 

A  SPA.R. 

Auprès  de  l'Empereur  un  ordre  exprès  m'attire. 
Vous  saurez  tout. 

IRENE. 

Allez.  Prenez  soin  de  lui  dire 
Que  je  suis  en  ces  lieux;  enfin,  que  je  l'attends,] 
Prête  à  lui  révéler  des  secrets  importants. 

SCENE  VIII. 

IRENE,  NAB.CÉE. 

N  ARC  ÉE. 

Mais  que  prétendez-vous.^  Et  qu'est-ce  que  vous  faites? 
Madame  ,  songez-vous  à  l'état  où  vous  êtes.^ 
Hélas  !  que  je  vous  plains!  Mon  cœur  saisi  d'effroi 
Regarde  votre  sort.., 

SCENE  IX. 

IRENE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

EUDOX  E. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi.»* 
Quel  est  votre  dessein  ?  Vous  m'avez  donc  trompée  ? 
Quoi!  madame,  à  mes  bras  n'êtes-vous  échappée 
Que  pour  courir  ici  par  d'indignes  douleurs 
Montrer  que  vous  avez  mérité  vos  malheurs  .'* 
Quel  succès  de  mes  soins!  Ah  !  l'aurois-je  pu  croire 
Que  vous  eussiez  si  mal  ménagé  votre  gloire.»* 
Que  dira  l'avexiir ,  tout  l'empire ,  un  époux  ? 
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IRENE. 

Ooiel  !  pour  ces  cor.seiîs  quel  temps  cholsissez-vou  ? 
Hélas  !  en  rua  faveur  soyez  plus  indulgente. 
Je  vais  mourir,  Eudoxe ,  et  mourir  innocente- 
Tous  m'avez  vu  toujours  si  soumise  à  vos  iois. 
Qu'il  doit  m" être  permis  d'y  manquer  iine  foi.s. 
Calmez  votre  courroux,  étouffez  vos  reproclies. 
Je  commence  à  senîir  les  fatales  approcties- 
Toilà  le  prompt  eff  t  du  breuvage  mortel 
Qui  consomme  l'horreur  de  mou  destin  cruel. 
Vos  yeux  en  sont  témoins  ,  avec  quelle  industrie 
Les  traîtres  ont  vouu  me  cacher  leu   furie! 
Mais  ti)us  leurs  soin-  n'oat-pu  m'abuserun  moment; 
Et  ma  main  et  ma  boucbe  ont  pris  avidement 
Le  vase  criminel  et  la  lifjueur  funeste 
Qui  de  mes  tristes  jours  va  consommer  le  reste. 

E  U  D  OXE. 

Ali  î  quittez  ce  dessein  ,  et  cberehez  du  secours. 

I  RE  K^  E. 

"Voulez-vous  de  mes  maux  éterniser  le  cours? 
]N"on ,  non ,  qu'à  l'Empereur  je  serve  de  vi(  time: 
li  croit  son  fils  et  moi  noirci:^  du  même  crinte- 
Abi!  courons  le  chercher:  il  est  près  de  ces  lieux; 
Tenez  mêler  vos  pleurs  à  nos  tristes  adieux  ; 
Que  les  derniers  regards  de  ce  prince  iidele 
Lui,^fassent  voir  l'excès  de  ma  douleur  mortelle; 
Qu'avant  que  d'expirer,  il  apprenne  anjoujd'hui 
Qu'Irène  un  seul  mo;rient  ne  vif  plus  après  lui; 
Que  d'un  joug  importun  mon  a  î'.e  dégagée 
Se  moutie   ont  entière  a  la  s.f  nn^  affligée; 
Qu'au  même  instantla  morthris^nV  les  mêmesnceo-ds- 
Nos  es'  rits  en  sor  ant  se  renconlrenl  tous  deux; 
Qne^  rendue  à  celui  pour  qui  seul  j'étois  née^ 
J'accomplisse  à  la  fin  toute  ma  destinée i 
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SCENE  X. 
IRENE,  EUDOXE,  NARCÉE,  GELAS, 

GELAS. 

Madame ,  où  courez-vous  Pet  qu'allez- vous  cherclier  ? 
Ali  !  plutôt  de  ces  lieux  il  vous  faut  arracher  ; 
Evitez  un  objet  qui  décliire  raou  ame. 

IRENE. 

Andronic  est  donc  raort.^ 

GÉLAS;. 

Il  ne  vit  plus ,  madame. 
Je  viens  en  ce  moment  de  le  voir  expirer 
Dans  le  bain  que  lui-même  avoit  fait  préparer. 

IRENE. 

Soutenez-moi.  Je  cède  après  ce  coup  ftineste  : 
Et  vous ,  du  sort  du  prince  apprenez-nioi  le  reste. 

GELAS. 

Sans  se  plaindre  un  moment  de  son  sort  inhumain. 
Il  nous  suit.  Sans  frémir  il  entre  dans  le  b.-ûn  ; 
Offre  ses  bras  lui-même ,  en  fait  couper  les  veines  ; 
Montre  un  cœur  insensible  au  milieu  de  ses  peines , 
Et  des  flots  de  son  sang  qui  coule  à  gros  ruisseaux 
Bientôt  du  bain  fatal  il  voit  rougir  les  eaux. 
Cependant  il  pâlit ,  et  ses  yeux  s'obscurcissent  ; 
De  moment  en  moment  ses  esprits  s'affoiblissent; 
Son  ame,  avec  son  sang  trop  prompte  à  s'écouler, 
Court  au  terme  fatal...! 

IRENE. 

Je  me  sens  accabler. 
Donnez  un  peu  de  temps  à  mon  ame  abattue: 
C'est  assez.  Achevez  un  discours  qui  me  tue. 

GELAS. 

Il  levé  au  ciel  les  yeux  pour  la  dernière  îbis, 
Et  prononce  ces  luots  d'une  mourante  voix  : 
CAMPISTRON,  d 
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O  mort!  des  malheureux  unique  et  sûr  asile. 
Je  verrois  toa  approche  avec  un  œi]  tranquille, 
Si  du  courroux  vengeur  dont  je  subis  la  loi 
La  rigueur  aujourd'hui  ne  tomboit  que  sur  moi. 
Je  crains...  En  cet  instant  son  ame  s'est  émue  ; 
Il  promené  par-tout  une  inquiète  vue. 
Peie  ciuel,  dit-il,  d'un  iils  inforluné, 
Je  le  renJs  tout  Je  sang  que  tu  m'a  vois  donné: 
N'en  cherche  point  ailleurs  pour  assouvir  ta  rage. 
Alors  de  la  pai'ole  il  per  1  presque  l'usage  : 
Il  ne  garde  plus  d'ordre  en  ses  discours  confus  ; 
Ce  ne  sont  que  des  mots  toujours  interrompus  : 
Son  esprit  se  confond,  le  trouble  s'en  empare  ; 
En  de  vagues  projets  il  s'eiuporte ,  il  s'égare; 
Il  adresse  sa  voix  à  vous,  à  l'Empereur; 
Paroît  tantôt  tranquille,  et  tantôt  en  fureur. 
Enfin  son  sang  s'épuise,  et  sa  force  succombe: 
Sa  tête  sur  son  sein  penche,  chancelle  .  tombe. 
Il  meurt:  et  tout  son  corps  sanglant,  pâle,  glacé. 
Ne  nous  en  offre  plus  qu'un  portrait  effacé. 
Pour  moi,  le  cœur  percé  de  cette  affreuse  image , 
De  ses  persécu'eu)S  je  ciéteste  la  rage; 
Et ,  craignant  qu'on  me  fasse  un  crime  de  mes  pleurs^ 
Je  vais  en  d'autres  lieux  renfermer  mes  douleurs. 

SCENE   XI. 
IRENE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

IRENE. 

C'en  est  fait,  à  ses  veux  la  lumière  est  ravie. 
Eclatez  ,,mes  soupirs  ,  sa  mort  vous  juslifie. 

EUDOXE. 

Quoi  donc....'* 

IRENE. 

Regrets ,  transports ,  jusqu'ici  retenus  ;, 
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Paroisses,  il  est  temps  ,  je  ne  vous  contrains  plus. 

II  est  mort!  Ciel!  quel  saug  a-t-on  osé  répondre? 

Reçois  du  moins  les  pleurs  que  je  donne  à  ta  cendre, 

Cher  Prince  ;  vois  Irène ,  au  bruit  de  tori  maliieur, 

Ne  ména<^er  pi  us  rien  .  expirer  de  douleur. 

Mais,  hélas  !  du  poison  l'atteinte  se  redouble. 

Je  sens  croître  à-la-fois  ma  foibîesse  et  mon  trouble; 

Et  le  mortel  venin  par  un  injuste  effort 

Ravit  à  ma  douleur  la  gloire  de  ma  mort. 

Non,  non,  je  me  trompois,  ils  agissent  ensemble, 

Tous  deux  en  même  temps...  L'Empereur  vient.  Je 

tremble. 
Ma  peine  à  son  aspect  vient  de  se  redoubler. 

SCENE  XII. 

L'EMPEREUR,  IRENE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

IRENE. 

Seigneur,  avant  ma  mort  j'ai  voulu  vous  parler: 
Andronic  est  puni;  je  meurs  empoisonnée; 
Vous  l'avez  soupçonné ,  vous  m'avez  soupçonnée.  " 
Une  lettre  aujourd'hui  tombée  en  votre  maiu 
A  sans  doute  achevé  notre  sort  inhumain. 
Elle  venoit  de  moi.  Je  pourrois  vo:'s  le  taii'e, 
Puisque  les  traits  étoient  d'une  main  étrangère; 
Sans  honte  je  l'avoue.  Eh!  pourquoi  le  cacher  ? 
C'est  le  seul  attentat  qu'on  me  peut  reprocher. 
J'en  atteste  le  ciel;  ce  ciel  dont  la  puissance 
Au  poids  de  nos  vertus  punit  ou  récompense. 
Ni  votre  fils  ,  ni  moi ,  jusqu'au  dernier  soupir, 
N'avons  jamais  foriué  de  criminel  désir  ; 
Il  partoit  pour  me  fuir,  A  mon  devoir  fidèle 
Mon  cœur  lui  prescrivoit  u  ie  absence  éternejle. 
C'est  dans  ce  mêuie  temps  qu'un  sacrifice  affreux 
A  vos  tristes  soupçons  nous  immole  tous  deux. 
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Ce  jour  à  nos  neveux  va  fournir  une  histoire , 
Un  exemple  d'horreur  qu'ils  auront  peine  à  croire. 
Je  ne  vous  dis  plus  i-ien.  J'ai  consommé  mon  sort, 
Je  passe  sans  regret  dans  les  bras  de  la  mort , 
Puisqu'elle  rompt  les  nœuds  de  l'hymen  qui  nous  lie. 
Eudoxe ,  ménageons  cet  instant  de  ma  vie; 
Otez-moi  de  ces  lieux  ;  et  que  je  puisse  au  moins 
N'avoir  en  expirant  que  vos  yeux  pour  témoins. 

l'empe  rett  r. 
Qn'entends-je  ?  Quel  effroi ,  quelle  pitié  soudaine 
S'empare  de  mon  cœur,  m'épouvante  ,  et  me  gêne  ? 
Etoient-ils  innocents  ou  coupables  tous  deux? 
Je  ne  sais,  Mais ,  hélas  !  que  je  suis  malheureux  ! 
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TIRIDATE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 
1691.; 


PREFACE. 


X^  A  c  TU  M  est  antem  post  hsec  ut  sororem  specio- 
sissimam  vocabulo  Thamar  adamaret  Amnon  ,  fîlius 
J)avid ,  et  deperiret  in  eam  valdè  ita  ut  propter  amo- 
rem  ejus  segtotaret. Lib.  IL  Reg.  cap.  i3. 

«  Il  arriva  ensuite  qu' Amnon,  fils  de  David  ,  de- 
«  vint  si  éperdument  amoureux  de  sa  sœur  Thamar, 
«  que  l'excès  de  sa  passion  le  rendit  malade  à  l'ex- 
«  trémité.  Au  second  Livre  des  Rois  ,  chapitre  i3.  » 

Voilà  précisément  le  sujet  de  ma  tragédie.  Le  res- 
pect que  nous  devons  aux  livres  sacrés  m'a  empêché 
de  le  traiter  sous  les  noms  qui  nous  l'ont  fourni.  Je 
n'ai  pas  cru  qu'il  me  fut  permis  de  changer  les  faits 
importants  de  cette  histoire,  et  il  m'étoit  également 
défendu  de  les  exposer  sur  le  théâtre  tels  qu'ils  sont 
véritablement.  Je  me  suis  donc  borné  à  prendre  les 
caractères,  et  quelques  uns  des  mouvements  de  Da- 
vid ,  d'Amnon  et  d'Absalon  ,  et  de  les  donner  à  Ar- 
sace,  à  Tiridate  et  à  Artaban.  J'ai  été  moins  réservé 
pour  la  disposition  de  ma  fable  ,  et  je  me  suis  har- 
diment servi  de  tous  les  incidents  naturels  ou  pa- 
thétiques que  j'ai  pu  tirer  de  l'Ecriture. 

J'avoue  qu'aucun  historien  ne  fait  mention  de 
l'amour  de  Tiridate  pour  sa  sœur  ;  mais  plusieurs 
a;  surent  qu'il  perdit  la  vie  par  une  langueur  dont  la 
cause  fut  toujours  inconnue.  Cette  circonstance  m'a 
déterminé  à  lui  donner  le  penchant  funeste  qui  le 
rend  c.riminel ,  et  qui  le  fait  mourir  dans  un  temps 
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où  il  devroit  vivre  le  plus  heureux  el  le  plus  puis- 
sant roi  de  la  terre.  Tout  ce  que  je  dis  des  Par- 
thes ,  de  leur  origine ,  de  l'établissement  de  leur 
empire,  de  leurs  victoires  contre  les  successeurs 
d'Alexandre,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes  et 
de  leurs  lois,  est  vrai  à  la  lettre.  Il  n'y  a  qu'à  lire 
Suidas  et  Justin,  qui  le  rapportent  de  la  même  ma- 
nière. 

.7e  ne  répondrai  point  aux  critiques  que  l'on  m'a 
faites.  Je  prie  seulement  ceux  qui  ont  condamné 
mon  cinquième  acte,  de  songer  qu'un  auteur  est  in- 
dispnsablement  obligé  de  rendre  un  compte  exact 
de  ce  que  d«^viennent  ses  principaux  personnaj^es.  Il 
ne  faut  pas  douter  que  cette  nécessité  ne  produise 
toujours  quelque  scène  moins  vive  que  les  autres  î 
m'iis  il  est  impossible  de  l'éviter,  à  moins  que  de 
faire  un  monstre  en  tragédie,  et.de  manquer  à  la 
règle  du  théâire  la  plus  essentiellement  prescrite, 
et  la  plus  religieusement  observée. 

On  a  publié  que  les  Parthes  ne  se  faisoient  pas  un 
sci'upule  d'épouser  leur  sœur.  Je  ne  sais  sur  quel 
fondement  on  a  avancé  ce  fait.  Pour  moi ,  quelque 
soin  que  j'aie  pris  ,  je  n'ai  pu  trouver  d'exemples  de 
ces  mariages  que  chez  les  Perses  :  encore  fut-ce  plu- 
tôt une  condescendance  des  mages  pour  Carabyse, 
qu'une  coutume  généralement  reçue  et  suivie  par 
toute  la  nation.  Je  ne  dis  rien  là-dessus  que  sur 
l'autorité  d'Hérodote.  Bien  des  gens  se  sont  révoltés 
contre  l'amour  de  Tiridate  avant  que  d'avoir  vu  de 
quelle  façon  il  est  traité  :  il  y  en  a  même  que  les  ap- 
plaudissements qu'il  a  reçus  n'ont  pas  guéris  de 
leur  prévention.  Je   suis  bien  aise   de   leur  dire 
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que  les  sentiments  les  plus  extraordinaires  sont 
ceux  qui  réussissent  le  plus  sur  la  scène  ,  pourvu 
qu'ils  soient  justes  et  adoucis.  Je  suis  si  persuadé  de 
cette  vérité ,  que  s'il  m'arrive  d'écrire  encore  quel- 
que poëme  dramatique ,  je  m'estimerai  fort^eureux 
de  trouver  un  sujet  comme  celui-ci  :  et  le  .succès 
qu'il  a  eu  ne  servira  qu'à  me  faire  prendre  plus  de 
précaution  et  de  soin ,  afin  de  mériter  du  public  , 
pour  mon  premier  ouvrage,  l'estime  qu'il  a  témoi- 
gné pour  ce  dernier. 


ACTEURS. 

AIlSACE ,  fondateur  de  l'empire  des  Parthes. 
TIllIDAir: ,  fils  d'Arsace. 
APvTABAN  ,  second  fils  d'Arsace.    . 
ERINICE ,  fille  d'Arsace. 
ÏALES.TRIS  ,  reine  de  Cilicie. 
ARRADATE,  prince  du  sang  d'Arsace. 
MIÏRANE  ,  seigneur  parthe  ,  ami  de  ïiridate. 
BARSINE ,  confidente  de  Talestris. 
ORASÎE  ,  confidente  d'Erinice. 
ÏIMAGENE  ,  officier  des  gardes  d'Arsace. 
Gardes  et  suite. 


La  scène  est  à  Dara,  capitale  de  l'empire  des  Parthes. 
dans  le  palais  d'Arsace. 


TIRIDATE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PP.EMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
ABRADATE  ,  AllTABAN. 

LARTA  B  A  N. 
'aurois-je  pu  prévoir?  Le  ciel  ne  me  renvoie 
En  des  lieux  où  j'ai  cru  partager  votre  joie 
Que  pour  vous  y  trouver  plongé  dans  les  chagrins  , 
Et  vous  entretenir  des  malheurs  que  je  crains. 
Mais  ,  mon  cher  Abradate  ,  avant  que  je  m'en 

plaigne  , 
Et  qu'à  nous  séparer  peut-être  on  nous  contraigne. 
Parlez.  Qui  vous  offense?  Et  qui  dois-je  haïr? 
Par  quelles  mains  le  sort  a-t-il  pu  vous  trahir? 
Contre  qui  faudrd-t-il  que  ma  vengeance  éclate? 

ABRADATE. 

Ah  !  seigneur,  oserai-)  e  accuser  Tiridate? 
Poarrai-je  sans  irembler,  exposant  mon  malheur, 
Conter  son  injustice  ,  et  montrer  ma  douleur  ? 
Peut-être  tous  mes  maux  causés  par  sa  colère 
"Vous  toucheront-iLs  moins  que  l'intérêt  d'un  frère, 

A  R  TA  BAN. 

Vous  ne  le  craindrez  plus  quand  vous  aurez  appris 
Qu'à  mon  retour  ici  sa  froideur  m'a  surpris  j, 
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Daûs  ses  discours  glacés  j'ai  méconnu  mon  frère  j 
Je  n'ai  plus  retrouvé  ce  cœur  libre  et  sincère , 
Qui  jadis ,  peu  jaloux  des  honneurs  de>5on  rang  , 
Faisoit  céder  leurs  droits  aux  tendresses  du  sang; 
Artaban  ,  comme  vous  ,  a  sujet  de  s'en  plaindre, 
Et  peut-être  sa  haine  ou  ses  soupçons  à  craindre. 

AB  RA.D  A.TE. 

Non  ,   seigneur ,  ses  chagrins  ne  tombent  point  sur 

vous , 
Et  c'est  contre  moi  seul  que  s'arme  son  courroux  : 
Mais  de  quels  traits  ?   Grands  dieux  !   qu'il  est  im- 
pitoyable! 
Cependant  croirez  -  vous  qu'au  moment  qu'il  m'ac- 
cable , 
Je  ne  puis  à  son  sort  refuser  quelques  pleurs  ! 
Je  le  vois  pénétré  de  secrètes  douleurs  , 
Au  milieu  de  la  cour  cherchant  la  solitude  , 
Nourrissant  son  esprit  de  son  inquiétude  ; 
ïnstnsible  aux  objets  qui  flattoient  ses  désirs, 
Il  respire  à  regret,  il  languit  sans  plaisirs; 
Et  son  cœur,  dévoré  du  mal  qui  l'empoi.'^onne  , 
Confond  dans  ses  dégoûts  tout  ce  qui  l'environne. 
En  vain  l'art  des  humains  cherche  à  guérir  ce  mal, 
Dont  on  ne  connoît  point  le  principe  fatal  ; 
En  vain  sur  raille  autels  le  feu  sacré  s'allume  ; 
Il  n'en  souffre  pas  moins  ;  sa  force  se  consume. 
Il  meurt.  Et  toutefois  ,  dans  son  barbare  sort, 
Il  semble  s'applaudir  de  me  donner  la  mort. 

ARTABAN. 

Lai  qui,  montrant  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre, 
Jadis  avec  ardeur  eût  voulu  vous  défendre. 

ABRAD  AT  E. 

Il  venoit,  triomphant  du  jeune  Séleucus  ; 
Tous  ses  soldats  brilloient  des  trésors  des  vaincus  ; 
Et  des  murs  de  Dara  jusqu'aux  bords  de  l'Euphrate^ 
On  eutendoit  voler  le  nom  de  Tixid  tte. 
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Nous  arrivons,  flatt.iut  nos  innocents  désirs 
De  faire  à  nos  travaux  succéder  les  plaisirs: 
Yotre  charmante  sœur,  l'adorable  Erinice  , 
Avoit  de  mon  amour  reçu  le  sacrifice  ; 
Flatté  par  nos  succès  ,  je  viens  offrir  ma  foi. 
Je  parle  entiu  ;  j'obtiens  le  suffrage  du  roi. 
La  princesse  obéit  et  consent  que  j'espère-; 
Quand  le  sort  contre  moi  soulevé  votre  frère  , 
Qui  ,  de  tous  mes  plaisirs  b  rbare  ravisseur,  " 

Refu'-e  de  souscrire  à  1  hymen  de  sa  sœur. 
J'en  ignore  la  cause  ,  injuste  ou  légitime  ; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  vais  chercher  mon 

crime , 
Et  n'y  découvre  rien  jusques  à  cet  instant, 
Qu'un  respect  pour  ce  prince,   et  sincère  et  cons- 
tant. 
Toujours  aux  plus  grands  biens  préférant  sa  ten- 
dresse , 
.Tai  borné  mon  devoir  à  le  suivre  sans  cesse 
Dans  les  jeux  de  la  cour,  dans  l'horreur  des  com- 
bats ; 
J'ai  depuis  mon  enfance  accompagné  .ses  pas  ; 
Et  quand  dans  les  périls  il  s'e.st  couvert  de  gloire, 
Mes  yeux  ont  de  si  près  éclairé  sa  victoire. 
Qu'aux  pins  liers  ennemis  allant  porter  l'effroi 
Sa  valeur  n'eut  souvent  d'autre  témoin  que  moi. 

ARTAB  AN. 

TSe  cherchons  point  ailleurs  le  sujet  de  sa  haine; 
Yos  faits  ont  éclaté,  votre  vertu  le  gêne; 
Les  Parthes  entre  vous  ont  partagé  leur  voix, 
Et  confondu  vos  noms ,  en  contant  ses  exploits. 

AERAD  ATE. 

Non,  seigneur,  je  le  dois  avouer  à  sa  gloire, 
Il  répandoit  sur  moi  l'éclat  de  sa  victoire  ; 
Il  rabaissoit  le  prix  de  ses  travaux  guerriers  , 
Pour  couronner  mon  front  de  ses  propres  lauriers; 
CAMPISTRON.  7 
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Et'sa  Yoix,  des  soldats  entraînant  le  suffrage, 
Me  faisoit  recueillir  les  fruits  de  son  courage  : 
Mais  il  n'est  plus  lui-même. 

ARTAE  AN. 

En  vain  il  tous  poursuit  ; 
Je  puis  vous  secourir  quand  ce  jarince  vous  nuit. 

A  B  RA  DATE. 

Pourrez-vous  le  résoudre  à  voir  mon  hyménée  . 
Quand  sa  langueur  du  sien  recule  la  journée  ? 
ïalestris  sans  se  plaindre  en  attend  le  moment , 
Sans  cesse  elle  offre  au  ciel  des  vœux  pour  sou 

amant , 
Sans  que  les  tendres  soins  où  sa  flamme  l'engage 
Suffisent  à  calmer  des  maux  qu'elle  partage. 

ARTA  B  AW. 

C'est  au  roi  de  donner  le  prix  à  votre  amour  ; 
Mes  soins  l'y  porteront  avant  la  fin  du  jour. 
Dès  long-temps  il  vous  traite  en  époux  de  sa  fille, 
Et  lui  seul  a  le  droit  de  régler  sa  famille. 
Je  vais  agir  pour  vous.  Arsace  en  ma  faveur 
Rendra ,  n'en  doutez  point ,  le  calme  à  votre  cœur. 
Adieu  :  je  sors.  Je  vois  TaJestris  qui  s'avance. 

SCENE  II. 

ABRADATE  ,  TALESTRIS  ,  BARSINE. 

ABRADATE. 

Quels  seront  les  effeis  de  ma  reconnoissance.'* 
Madame ,  chaque  jour  j'apprends  de  tous  côtés 
Jusqu'où  s'étend  pour  moi  l'excès  de  vos  bonîés  ; 
Tous  n'avez  point  sucé  cette  haine  implacable  , 
Ces  cruels  sentiments  dont  votre  amant  m'accable  ; 
Soumise  aveuglément  à  tous  ses  autres  vœux. 
Vous  ot.ez  contie  lui  défendre  un  malheureux  ; 
Et  s'il  vouloit  par  vcius  régler  ma  dest.uée, 
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Elle  ne  seroit  pas  long-t(-mps  infortnuée. 

TAI.ESTRIS. 

Oui,  prince,  je  voudroJs  finir  yos  déplaisirs  ; 

Et  peut-être  le  ciel  sensible  à  mes  soupirs  , 

Des  portes  du  tombeau  retirant  Tiridate, 

Le  rendra  moins  contraire  à  l'espoir  qui  vous  flatte. 

Il  va  bientôt  rentrer  et  passer  par  ces  lieux, 

Ne  vous  obstinez  pas  à  [)aroître  à  ses  yeux, 

Il  est  chagrin,  mourant,  et  frère  d'Ex'inice. 

Il  doit  régner  :  il  faut  respecter  son  caprice  : 

Prince,  de  mes  conseils  vous  devez  profiter. 

ABR  ADATE. 

Me  préserve  le  ciel  d'y  jamais  résister! 
Je  vous  laisse. 

SCENE    III. 

ï  A  L  E  S  T  m  S  ,  B  A  R  S I N  E. 

TAT,E  STR  IS. 

Tu  vois  quelle  est  sa  destinée  ; 
Je  ne  suis  pas  ici  la  seule  infortunée  : 
L'amour  y  fait  encor  d'illustres  mallieureux, 
Barsine  :  mais  ,  hélas  !  que  mes  maux  sont  affreux  ! 
Qu'ils  passent  de  bien  ioin  ceux  qae  sent  Abradate  ! 

BARSIN  E. 

Qu'attendez-vous  encor  dans  cette  terre  ingrate  ? 
Madame ,  revoyez  les  bords  ciliciens. 

TAI,  E  s  T  RI  s. 

Le  ciel  m'attache  iiti  [iar  de  trop  forts  liens. 
Ne  te  souvient-il  plus  que  sur  mon  hyménée 
L'orient  tout  entier  fonde  sa  destinée.' 
Que  ce  nœud  seul  achevé  et  confirme  une  paix 
Que  ses  rois  ont  juré  de  ne  rompre  jamais. 
Mon  frère,  dont  la  foi  garantit  leur  promesse, 
Par  ses  ambassadeurs  la  demande  sans  cesse. 
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Cependant  vainement  ils  en  pressent  le  jour, 
Le  soit  cruel  confonil  leurs  soins  et  mon  amour. 
Ce  prince  ,  dont  le  nom  répandu  dans  l'Asie , 
Des  rois  les  plus  puissants  arma  la  jalousie  ; 
Ce  prince  dont  le  bras  par  des  faits  infinis 
llenvsrrsa  les  projets  de  ses  riA^aux  unis  : 
Ce  pr  nre,  dont  je  dois'suivre  la  destinée, 
Voit  peut-être  aujourd'hui  sa  dernière  journée. 

E  A.  R  SI  w  E. 

Que]  es!  ce  mal  pressant  qui  le  mené  au  tombeau? 
Quel  malheur  inconnu  trouble  un  destin  si  beau.^* 
"Vainqueur,  comblé  d'honneurs,  sûr  de  votre  ten- 
dresse , 
Son  cœur  peut-il  encor  sentir  quelque  tristesse.^ 
Wen  démêlez-vous  point  les  secrètes  raisons? 

TAL  E  STRIS. 

Non  ,  et  je  n'ai  conçu  que  d'injustes  soupçons. 

Enhn  depuis  six  mois  que  les  dieux  en  colère 

Menacent  du.  trépas  une  tête  si  chère, 

C'esi  en  vain  chaque  jour  que  je  veux  démêler 

Le  trait  que  leur  pouvoir  lance  pour  l'accabler  ; 

Il  échappe  à  mes  yenx,  quelque  soin  que  je  pieune  : 

La  cause  est  inconnue  et  la  douleur  certaine. 

De  !ous  nos  entretiens  l'ordinaire  succès. 

Se  borne  à  la  porter  dans  le  dernier  excès  ; 

E   l'amour,  dont  le  trouble  augmente  nos  alarmes  , 

Finit  tous  nos  discours  par  un  torrent  de  larmes, 

B  A  R  s  I  N  E. 
J'ignorois  les  chagrins  de  son  cœur  affligé, 
Et  plains  tous  les  malheurs  où  ce  prince  est  plonge. 

TALESTRIS. 

Je  le  vois.  Ses  douleurs  semblent  croître  à  ma  vue. 
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SCENE   IV. 
TIRIDATE ,  TALESTRIS ,  BARSINE ,  MITRANE. 

T  I R  I D  AT  E . 

Talehtris  en  ces  lieux  !  O  rencontre  imprévue  ! 

TALESTRIS. 

D'où  venez-vous ,  seigneur  ?  Qiiels  imjjortants  sujets 
Yous  ont  fait  aujourd'hui  sortir  de  ce  palais.'* 
Chercliez-vous,  peu  soigneux  de  votre  illustre  vi'  , 
A  redoubler  les  maux  dont  elle  est  poursuivie  ? 

TI  R  I  D  AT  E. 

Madame  ,  un  juste  soin  trop  long-temps  différé 
M"a  conduit  vers  le  dieu  dans  ces  lieux  adoré. 
Mais ,  hélas  !  Ju[)iter  refuse  mes  offrandes  , 
Il  rend  mon  sort  plus  triste  et  mes  douleurs  plus 

grandes  : 
De  sa  justice  scr^e  il  écoute  la  loi  . 
Et  sa  ijouté  sanji  home  en  a  trouvé  pour  moi. 

TAL  ESTRIS. 

Ah .' j'espère... 

TIRID  AT  E. 

Laissez  préparer  pour  ma  tête 
Des  vengeances  des  dieux  la  prochaine  tempête. 
Je  sens  depuis  long-temps  leur  bras  appesanti  ; 
Et  toutefois  mon  cœur  ne  s'est  point  démenti; 
En  avançant  ma  mort  peut-être  ils  me  font  grâce  : 
Mais  vous ,  dérobez-vous  au  coup  qui  me  menace. 
Allez,  abandonnez  un  prince  infortuné  ; 
A  souffrir,  à  mourir,  je  suis  seul  condamné  : 
Car  ne   nous  flattons  point  ,  le  ciel  veut  que  je- 

meure  ; 
Ma  vie  incessamment  touche  à  sa  dernière  heure  ^ 
Je  le  sais ,  je  le  sens  :  mais  j'atteste  les  dieux  ^ 

7. 
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Que  vous  seule'coûtez  des  larmes  à  mes  veux! 

Insensible  à  mon  sort ,  je  déplore  le  vôtre  ; 

Ils  ne  sont  po;itt  marqués  |)Our  .s'unir  l'un  à  l'autre  ; 

Le  mien  vole  à  sa  fin  ,  le  vôtre  peut  encor 

Des  plus  vasies  projets  remplir  Theureux  essor. 

Revoyez  vos  états  ;eî  vos  soins  pour  la  gloire 

Vous  pourront  de  ma  perte  arracher  la  mémoire. 

TAL  ES  TRIS. 

Dieux!  de  quels  sentiments  m'osez-vous  soupçon- 
ner.-^ 
Quel  indigne  conseil  venez-vous  me  donner.^ 

TIRIDATE. 

Hélas  I 

TALE  STRIS. 

Vous  soupirez,  et  vos  sens  s'affoiblissent ; 
Vos  yeux  sont  offusqués  des  pleurs   qui  les  rem- 
plissent ; 
Ce  discours  trouble  encor  votre  cœur  languissant; 
Il  aigrit  vos  douleurs  en  vous  attendrissant. 
Il  faut  le  terminer.  Seigneur,  je  me  retire  ; 
Fidèle  aux  mouvements  que  mon  devoir  m'inspire  , 
Je  leur  obéirai.  Vous,  cependajit,  vivez  : 
Prenez  pour  vous  les  soins  que  vous  rae  prescrivez. 
Que  le  ciel  s'adoucisse ,  et  calme  vos  alarmes  ; 
Qu'il  reçoive  mon  sang ,  si  c'est  peu  de  mes  larmes  ; 
Heureuse  si  je  puis,  victime  de  ces  coups. 
Sentir  seule  les  maux  qui  s'assemblent  sur  vous  ; 
Les  souffrir  sans  me  plaindre ,  expirer  ;  ans  foiblesse , 
Et  voir  votre  bonlieur  écral  à  ma  tendresse. 
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SCENE    V, 
TIRIDAÏE,  MIT R ANE. 

TIKIDATE. 

Enfin  nous  sommes  seuls;  et  je  puis,  grâce  aux 

Dieux... 
Mais  quel  dessein  conduit  mon  père  dans  ces  lieux  ? 

SCENE  VI. 

arsace,  tiridate,  artaban,  mitrane, 

timagene, 

ARSACE. 

%        Çà  sa  suite. )■ 
Demeurez,  mes  enfants. ^t  vous,  qu'on  se  retire. 

(  ils  s'assejent.  ) 
Prince,  je  vois  en  vous  l'héritier  de  l'empire. 
J'y  trouve  un  fils  pru  ient ,  intrépide ,  fameux , 
Et  tel  qu'aux  immortels  l'ont  demandé  mes  vœux. 
Quand  je  vois  vos  vertus,  jugez  quelle  est  ma  joie  ; 
Mais  aussi  dans  quels  pleurs  votre  jiere  se  noie  , 
Lorsqu'un  mal ,  dont  nos  soins  n'arrêtent  point  le 

cours , 
Est  prêt  de  vous  ravir  au  plus  beau  de  vos  jours. 
Quelle  est  cette  douleur  à  nos  yeux  inconnue.^ 
D'ambitieux  désirs  votre  ame  prëveuue 
Voit-elle  avec  chagrin  votre  père  en  un  ran( 
Où  vous  feront  monter  mon  choix  et  votre  sang.^ 
Parlez  ;  si  vous  brûlez  de  porter  ma  couronne  ; 
Si  c'est  peu  des  états  que  Taies  iris  vous  donne , 
Pour  conserver  des  jours  si  chers  ,  si  précieux , 
.le  descendrai  du  trône  où  je  blesse  vos  yeux. 
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TIRIDATE. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

AR  s  AC  E. 

Ce  n'est  point  ma  foiblesse 
Qui  dicte  ce  dessein,  mon  £ls  ,  c'est  ma  tendresse. 
Si  j'ai  vécu  toujours  glorieux  et  puissant, 
L'Etat  retrouve  en  vous  un  courage  naissant. 
Eh  !  que  perdrai-je  enfin  en  vous  cédant  l'Empire  ? 
Quelques  jours  Je  grandeur  que  la  mort  va  détruire  ; 
Qui  tous  ne  va  ent  pas  l'un  à  laatre  ajoutés, 
Mon  fils,  un  seul  des  jours  que  vous  nous  promettez. 

TIRIDATE. 

Quels  attentats .  seigneur,  quels  crimes  dans  ma  vie 
Ont  marqué  pour  le  trône  un-  coupable  envie  ? 
Quel  remède  à  mes  maux  votre  amour  vient  offrir  ! 
Que  vous  les  redoublez  en  Kpulant  les  guérir  ! 
Moi  je  pourrois  régner  en  «épouillant  mon  père  ! 
Tombe  plutôt  sur  moi  toute  votre  colère! 
Que  le  ciel  m'abandonne  à  de  nouveaux  tourments  ! 
Ils  m'accableront  moins  que  de  tels  sentiments. 
Vivez ,  régnex ,  portez  vos  jours  et  votre  empire 
Aussi  loin  que  mon  cœur  l'espère  et  le  désire  ; 
Et  croyez ,  si  le  ciel  répond  à  mes  soubaits ,  * 
Que  leur  cours  fortuné  ne  finira  jamais. 

AR  s  AC  E. 
Je  ne  suis  point  surpris  de  ces  vœux  que  vous  faites  ; 
Je  n'attendois  pas  moins  d'un  fils  tel  que  vous  êtes  -; 
Et  c'est  ce  qui  m'excite  à  ne  rien  négliger 
Pour  terminer  vos  maux,  ou  pour  les  soulager. 
Un  autre  soin, mon  fils, en  ces  lieux  nous  assemble; 
Vous  n'êtes  point  unis,  je  le  sais,  et  j'en  tremble; 
Vos  chagrins  mutuels  ne  sont  plus  inconnus. 
Hélas  !  de  quels  soupçons  étes-vous  prévenus  ! 
Suivrez-vous  les  iransjiO!  ts  d'une  jalouse  rage? 
Et  voulez-vous  eniln  détruire  mon  ouvrage  ; 
Je  règne  ;  mais  songez ,  prince  ,  iyav  queis  chemins 
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Le  sceptre  de  l'Asie  a  passé  dans  mes  mains. 

Né  libre  sur  les  bords  que  le  Tanais  lave , 

L'insolence  des  Grecs  me  traitoit  en  esclave. 

A  peine  ma  raison  m'apprit  mon  triste  état , 

Que  je  formai  contre  eux  un  illustre  attentat. 

Mais  Alexandre  ,  encore  au  comble  de  sa  gloire  , 

Tranquille  ,  reposoit  au  sein  de  la  yictoire  ; 

Et  son  divin  génie  ,  arbitre  des  mortels  , 

Sur  les  trônes  détruits  .s'élevoit  des  autels  : 

Il  mourut  ce  hér  js  ;  la  trahison  ,  l'envie  , 

Au  milieu  de  sa  cour  terminèrent  sa  vie  ; 

Ce  que  dans  les  combats  Mars  craignoit  de  tenter , 

Une  main  parricide  osa  l'exécuter. 

D'abord  qu'il  ne  fut  plus  ,  on  vit  ses  capitaines 

Découvrirleursprojets,leuroi'gueii,  et  leurs  haines  5 

Et^chacun  ,  demandant  le  prix  de  ses  travaux, 

S'attribuer  l'empire  ,  et  braver  ses  rivaux. 

C'est  alors  qir'avec  soin  ramassant  dans  nos  terres 

Les  soldats  échappés  de  tant  de  longues  guerres  , 

Je  vengeai  les  Persans  des  outrages  reçus 

Aux  combats  de  Granique,  et  d'Arbelle  ,  et  d'Issus: 

L'orient  avec  joie  en  periit  la  mémoire, 

Et  reprit  sa  fierté  des  fruits  de  ma  victoire. 

Les  Parthes,  par  raoLseul  libres  et  triomphants, 

Promirent  d'assurer  mon  rang  à  mes  enfants  : 

Mon  pouvoir  [>ar  ieurs  lois  devint  héréditaire. 

Ainsi ,  mon  sang  sorti  d'une  source  vulgaire  , 

Conduit  par  ma  vertu,  guidé  par  mes  exploits, 

Mérita  le  destin  du  sang  des  plus  hauts  rois. 

Vous  jouirez,  mes  fils,  de  cet  honneur  suprême; 

Vos  fronts  seront  un  jour  ornés  du  diadème  ; 

Mais  pour  le  maintenir  dans  toute  sa  splendeur, 

Qu'une  étroite  amitié  fonde  votre  grandeur. 

Les  Grecs  seroient  encore  absolus  dans  l'Asie 

S'ils  avoient  de  leurs  cœurs  banni  la  jalousie. 

Donnez  à  l'univers  un  exemple  éternel 
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Des  merveilleux  effets  de  Tamour  fraternel  : 

Exemple  entre  les  grands  d'aufant  plus  admirable,  ' 

Qu'à  peine  la  mémoire  en  conserve  un  semblable. 

L'âge  et  mes  longs  travaux  affoiblissent  mes  sens  ; 

Déjà  ma  vigueur  cède  à  l'injure  des  ans  : 

Ma  course  va  finir  ;  et  de  toute  ma  gloire 

La  mort  ne  laissera  qu'une  éclatante  histoire: 

Mais  lorsque  de  mes  jo'irs  s'éteindra  le  flambeau , 

Faites  que  sans  legrct  je  descende  au  tombeau , 

Sur  de  votre  union,  et  beaucoup  moins  iLustre 

D'avo.r  à  l'Orient  rendu  son  premier  lustre  ^ 

Et  détruit  ses  tyran;-  par  mes  efforts  heureux  , 

Que  d'avoir  mis  au  jour  deux  i  Is  si  généreux. 

A  RTA  B  A  W. 

Seigneur^ bien  que  ,  suivant  Tordre  de  la  naissance  , 
Tiridate  ,  avant  moi ,  dût  rompre  le  silence  , 
Je  crois  ,  sans  1  offenser,  pouvoir  en.  liberté 
L'assurer  le  premier  de  ma  sincérité  ; 
S'il  a  pris  de  ma  foi  qut  Ique  secret  ombrage  , 
Ce  doure  injurieux  le  séduit  et  m'outrage. 
Je  sais  qu'il  a  pour  lui  l'avantage  du  sang  , 
Et  qu  une  juste  loi  l'appelle  à  votre  rang  : 
Pour  l'y  faire  monter  je  coml.attrai  moi-même  ; 
Trop  heureux  si  ma  main  soutient  son' diadème  ! 
Satisfait  des  états  qu'il  m'aura  destinés  , 
Dans  leur  possession  mes  vœux  seront  bornés  ; 
Ou  ,  si  l'ambition  me  fait  })rendre  les  armes  , 
J'irai  loin  de  son  trône  en  porter  les  alarmes.    . 
Seigneur,  de  mes  désirs  l'iiupélueuse  ardeur 
A  pour  objet  la  gloire,  et  non  pas  la  grandeur  ; 
Et  je  ne  cherciie  enfin  ,  quoi  que  je  puisse  faire  , 
Que  d'êlx'e  dignement  votre  fils  et  son  frère. 

TIRIDATE. 

Sur  de  tels  sentiments  vous  êtes-vous  flatté  , 
Prince  ,  que  je  vous  cède  en  générosité  ? 
Coanoissez  Tiridale  ,  et  rendez-lui  justice. 
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La  fortune  des  rois  n'a  rien  qui  m'éblonisse  ; 
J'en  regarde  ] 'éclat  sans  en  être  aveuglé  : 
Si  je  vous  ai  paru  soupçonneux  et  troublé  , 
Gardez-vous  d'imputer  au  poison  de  l'envie 
Les  funestes  chagiins  qui  dévorent  ma  vie. 
Te  vous  l'ai  déjà  dit  :  de  plus  justes  douleurs 
Exercent  mon  courage  et  font  couler  mes  pleuis. 
De  votre  ambition  j'aime  la  violence  : 
Prince  ,  n'en  bornez  point  ia  superbe  espérance  ; 
Sur  de  nombreux  états  on  peut  vous  couronner  : 
Qui  sait  les  conquérir ,  doit  savoir  les  donner. 
Oui,  seigneur,  si  la  Parque,  à  mes  jours  moins 

cruille, 
Eloigne  de  mon  cœur  s-on  atteinte  mortelle, 
îe  ne  monterai  point  au  trône  qui  m'attend, 
Qu'Artaban,  avec  moi  ,n'en  puisse  faire  autant. 
Vos  enfants,  animés  du  feu  qui  vous  inspire, 
Iront ,  à  votre  exemple ,  élever  un  empire 
Dans  les  climats  brûlants,  ou  sous  les  cieTix  glacés  : 
Enfin  vous  régnerez ,  mon  frère ,  en  est-ce  assez? 
Je  réponds  du  succès  que  nous  devons  attendre , 
Puisqu'il  reste  des  rois  successeurs  d'Alexandre. 

ARS  A  c  E. 

Dieux  !  que  je  sens  de  joie  en  ces  beureux  moments  ! 

J'admire  avec  transport  leurs  nobles  sentiments. 

Je  ne  crains  plus  la  mort  que  le  destin  m'apprête, 

Puisque  leur  amitié  soutiendra  ma  conquête  ; 

Et  que ,  jjar  ma  valeur  cet  Empire  élevé , 

Doit  être ,  par  la  leur ,  encor  mieux  conservé  : 

Il  ne  me  reste  plus ,  après  cette  assurance, 

Qu'à  remplir  d'un  amant  les  vœux  et  l'tspérance. 

Abradate  soupire  accablé  de  douleur; 

Il  est  de  votre  sang  ;  vous  savez  sa  valeur. 

Fondé  sur  ma  parole  ,  il  adore  Erinice  ; 

Prince ,  n'écoutez  plus  un  injuste  caprice  ; 

Souffrez  que  votre  sœur  l'accepte  pour  époux; 
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Que  leur  hymen... 

TIRIDATE. 

Ah  dieux  ! 
Abradate  ,  enflammé  d'un  orgueil  téméiaire; 
Ahradate  ,  l'objet  de  toute  ma  colère  .' 
Que  j'expire  plutôt  que... 

^  RSA  CE. 

Mon  fils... 

TIRIDATE. 

Non,  seigneur , 
Un  sujet  ne  doit  point  prétendre  à  tant  d'honneur. 
Il  faut  l'humilier  quand  on  voit  qu'il  s'oublie. 
Vous-même  , par  les  nœuds  dont  la  force  nous  lie, 
Considérez,  seigneur,  dans  quel  auguste  rang 
Vos  vertus ,  vos  exploits ,  ont  porté  votre  sang. 
Songez  qu'en  ce  degré  de  gloire  et  de  j)uissance  , 
Vous  voyez  tous  les  rois  briguer  votre  alliance. 
Pouvez-vous  vous  résoudre  à  les  offenser  tous , 
En  donnant  à  ma  sœur  un  sujet  pour  époux  .^* 
Non  qu'il  n'ait  des  vertus  que  j 'admire  moi-même  J 
Mais  à  tant  de  vertus  il  manque  un  diadème. 
I!  est  d'autres  honneurs  pour  le  récompenser; 
Accabltz-l'en,  je  crois  devoir  vous  en  presser; 
Je  serai  le  premier  à  lui  rendre  justice: 
Mais  pour  un  rang  plus  haut  réservez  Erinice. 
Enfin  ,  si  mes  respects  ,  si  mes  mortels  ennuis 
Vous  ont  rendu  sensible  à  l'état  où  je  suis , 
N'augmentez  pas ,  seigneur  ,  l'excès  de  ma  misère , 
En  forçant  votre  fils  à  se  plaindre  d'un  père. 
(  il  sort.  ) 
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SCENE  VII. 
ARSACE,   ARTABAN. 

ARTAB  A  N. 

Seigneur,  de  quels  chagiins  son  cœur  est  agité? 

ARSACE. 

Je  ne  sais  que  résoudre  en  cette  extrémité  : 

Il  m'offense  ,  il  m'aigrit  par  cet  orgueil  farouche; 

Cependant  je  le  plains,  sa  disgrâce  me  touche. 

Dans  l'abîme  de  maux  où  le  ciel  l'a  jette, 

Puis-je  User  contre  lui  de  mon  autorité  ? 

J'accor  ]e  quelques  jours  encore  à  son  caprice  ; 

Mais ,  prince ,  après  ce  temps  je  lui  rendrai  justice. 

Allez  voir  Abradaîe  ,  et  flattez  son  tourment  ; 

•lurez-lui  de  ma  part  que  ce  retardement 

Ne  lui  ravira  pas  le  prix  de  sa  tendresse  : 

J'en  atteste  les  dieux ,  mon  fils  ;  et  je  vous  laisse. 

SCENE  VIII. 

ARTABAN. 

Ah!  pour  le  consoler  quels  seront  mes  discours.^ 
Mais  ne  nous  lassons  point  de  servir  ses  amouis. 
l'aisons  céder  mon  frère  ;  et  malgré  son  caprice  , 
Assurons  par  l'hymen  le  destin  d'Erinice. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
ARSACE,  TIMAGENE. 

TA  R  s  A  C  E . 
iraDATE  vient-il  ? 

TIMAGENE. 

Oui,  seigneur,  le  voici. 
SCENE  IL 
ARSACE  ,  TIRIDATE  ,  MITR ANE ,  TIMAGENE. 

ARSACE. 

Pour  des  soins  importants  je  vous  appelle  ici  ; 
Prince,  puisque  vos  yeux  regardent  sans  envie 
Dans  le  rang  où  je  suis  les  restes  de  ma  vie  , 
Je  dois  jusqu'à  la  fin,  en  digne  potentat , 
Dispenser  la  justice  ,  et  régler  mon  état  ; 
Jamais  ,  depuis  le  jour  que  le  sort  favorable 
A  fondé  par  mes  mains  cet  état  redoutable  , 
De  de  si  grands  intérêts  ne  se  sont  présentés. 

TIRIDATE. 

Qu'avez-vous  donc  appris  ?  quels  périls  ?... 

ARSACE. 

Ecoute/,. 
Je  ne  veux  point  parler  de  rbymen  d'Eriîiice  ; 
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Je  crois  que  la  raison  doiîitant  votre  caprice  , 
Vous  viendrez  dès  ce  jour  en  presser  le  moment, 
Et  rougir  à  mes  pieds  de  votre  emportement. 
Songez-y  ,  dès  loog-temps  Taleslris  amenée 
Voit  de  vot'e  union  recul  r  la  journée  ; 
Des  maux  que  vous  souffrez  le  dangereux  poison 
Auprès  d'elle  vous  prêfe  une  juste  raison. 
Mais  on  voit  d'un  autre  œil  dans   les  cours  étran- 
gères 
Ce  lon<^  retardement ,  et  nos  craintes  sincères. 
Son  frère  ,  tous  ces  rois  sur  qui  vous  l'emportez  , 
Se  plaignent  qu'on  renonce  à  la  foi  des  traités. 
Pendantnotreentretien, assemblés  pourm'attendre , 
Tous  leurs  ambassadeurs  viennent  de  me  l'appren- 
dre. 
Dans  leurs  yeux  ,par  l'orgueil  qui  les  animoit  tous  , 
J'ai  connu  quel  orage  on  forme  contre  nous. 
Cçs  rois,  n'en  doutez  point,  vont  reprendre  les 
arijies. 

TIRI  D  A.TE. 

Leur  vain  courroux  peut-il  vous  causer  des  alarmes  ? 
Qu'obtienJront-i.  s  ,  seigneur  ,  en  violant  la  paix  ? 
L;i  honte  d'être  encor  suppliants  ,  ou  défaits.... 

ARSACE. 

Prince  ,  on  n'est  pas  toujours  suivi  de  ia  victoire. 

Un  roi  ne  doit  jamais  ,  s'enivrant  de  sa  gloire  , 

3Né;j]i^'er  l'équité  ,  parcequ'ii  est  heureux  ; 

La  fortune  souvent  a  des  retours  fàoheux  : 

Et  tel  a  vu  loi^g-temps  sa  grandeur  infinie  , 

Que  le  sort  à  la  Ln  couvre  d'ignominie. 

(  le  n'est  pas    ne  ,  frappé  d'une  indigue  terreur  , 

Je  craigne  de  ces  rois  l'envie  et  ia  fureur  : 

Mais  s'il  faut  avec  eux  recommencer  la  guerre  , 

Justifîon-,  nos  droits  au  reste  de  la  terre. 

Otons  un  vain  prétexte  à  leur  inimitié., 

Et  des  Parthes  lassés  prenons  quelque  pitié. 
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Je  sais  qu'en  triomphant  les  états  s'affoiLlissent  ; 
Le  monarque  est  vainqueur;  et  les  peuples  gé- 
missent. 
Dans  le  rapide  cours  de  ses  vastes  projets, 
La  gloire  dont  il  brille  accable  ses  sujets. 
Ainsi  pour  détourner  une  guerre  odieuse  , 
Peut-être  également  funeste  et  glorieuse, 
Aux  pieds  de  nos  autels  ,  je  prétends  dès  demain, 
Prince  ,  que  Talestris  reçoive  votre  main. 

T  IRID  ATE. 

Quoi  !  dès  demain  ,  Seigneur.^ 

ARS  A  c  E. 

Oui  ,  mon  fils ,  cette  fête 
Par  mes  oixlres  déjà  se  publie  .  et  s'apprête. 
Le  délai  le  plus  court  en  seroit  dangereux. 
Enfin  je  l'ai  promis  ,  il  le  faut ,  je  le  veux. 
Adieu ,  préparez-vous. 

SCENE  III. 
TIRIDATE,  MITRANE. 

TIRIDATE. 

Ciel ,  quelle  est  ma  surprise  î 

MITRAN  E. 

Acbevez  un  hymen  que  l'amour  favorise. 
Seigneur,  de  Talestris  vous  connoissez  le  cœur  : 
A  peine  votre  flamme  égale  son  ardeur. 
Quels  plaisirs  vous  promet  une  reine  si  belle  ! 

TI  RIDAT  E. 

Hélas  !  que  n'est  son  cœur  moins  tendre  et  moins 

fidèle  ! 
Que  ne  vois-je  finir  ses  amoureux  transports  ! 
Qu'elle  m'épargneroit  de  trouble  et  de  remords. 

MIT  RA  N  £. 

Est-ce  vous  qui  parlez.^  que  ventz-vous  de  dire  ? 
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TI  RI  D  AT  E. 

Oai ,  Mitrane  ,  il  est  vrai ,  j'en  rougis  ,  j'en  soupire, 
Tu  me  vois  malheureux  ,  languissant ,  abattu  ; 
Je  meurs  ;  raoa  infortune  a  lassé  ma  vertu. 
Mais  de  tous  les  malheurs  dont  le  destin  m'accable 
L'hymen  de  Talestris  est  le  plus  redoutable. 

M  I  T  p.  A.  N  E. 

Plus  vous  vous  expliquez  ,  et  plus  j  e  suis  surpris. 
Quel  crime  ou  queJ  caprice  a  proscrit  Talestris? 
Votre  ame  d'autres  feux  seroit-elle  embrasée.^ 
Négligez- vous  ,  seigneur,  une  conquête  aisée? 
Seroit-elle  coupable?  Etes-vous  inconstant? 

tiridate. 
Je  vois  toujours  en  elle  un  mérite  éclatant. 
Son  austère  vertu,  loin  d'éfre  condamnée  , 
Ne  peut  être  un  instant  justement  soupçonnée  : 
Mais  sans  vouloir  porter  tes  legards  curieux 
Jusque  dans  un  secret  que  je  cache  à  tes  yeux , 
Songe  à  me  délivrer  d'an  amour  qui  me  gène; 
Tourne  ailleurs  les  désirs  et  le  cœur  de  la  reine: 
Elle  connoit  ton  zèle,  et  se  confie  à  toi  ; 
Tu  peux  seul  la  résoudre  à  s'éloigner  de  moi. 
Sauve-moi  de  l'horreur  de  lui  montrer  moi-même 
Qu'après  tant  de  serments,  c'est  en  vain  qu'elle 

m'aime  : 
Dis-iui  que  quand  la  mort  va  terminer  mes  jours  , 
Je  ne  dois  plus  nourrir  d'inutiles  amours; 
Fais  que  de  ses  douleurs  j'ignore  les  atteintes, 
Et  que  je  meure  au  moins  sans  entendre  ses  plaintes. 

mitrane. 
Moi ,  seigneur,  pensez-vous  de  quoi  vous  me  chargez  ? 
Dispose-t-ou  des  cœurs  par  l'amour  engagés? 
Que  peuvent  les  raisons  où  règne  si  puissance? 
J'agirai  :  mais,  seigneur,  je  réponds  par  avance 
Que  je  n'obtiendrai  rien.  Dieux.'  ne  voy;  z-vous  pas 
Qurls  drsordres  nouveaux  vont  trouMcr  vos  états; 

S 
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Quels  feux  vont  s'allumer  ;  quel  courroux  ;  quelle 

haine  ? 
Si  vous  osez  montrer  moins  d'ardeur  pour  la  reine  ; 
Si  vous  l'abandonnez... 

TIRIDATE. 

Tes  soins  sont  superflus. 
Que  servent  des  raisons  qui  ne  me  touchent  plus? 
Qu'un  autre  s'intéresse  au  repos  de  l'Empire  ; 
Songe  qu'en  ce  moment  à  peine  je  respire  ; 
Qu'accablé  de  mes  mauv,  je  ne  puis... 

M  I  T  R  AN  E. 

Achetez. 
Déclarez  un  secret  que  vous  me  réservez. 

TIRIDATE. 

Ah!  que  plutôt  des  dieux  le  pouvoir  redoutable, 
Pour  dérober  à  tous  ce  secret  effroyable, 
Obscurcisse  à  jamais  ce  soleil  qui  nous  luit, 
Et  couvre  l'univers  d'une  érernelle  nuit  ! 
Je  ne  sais  quel  forfait  :rrite  leur  justice: 
Je  crains  en  te  parlant  de  t'en  rendre  complice. 
Mais  de  tout  leur  pouvoir  leur  courroux  soutenu, 
Punit  sans  doute  en  moi  quelque  crime  inconnu^ 
En  laissant  concevoir  à  mon  ame  parjure 
Mille  injustes  projets  dont  frémit  la  nature  ; 
MilJe  indignes  transports  .  mille  horribles  désirs  , 
Qui  font  en  même  temps  mes  maux  et  mes  plaisirs  ; 
Que  ma  vertu  combat ,  et  jamais  ne  .surmonte ., 
Et  dont  ma  mort  ne  peut  assez  cacher  1^  bonté. 

MITRANE. 

Quels  terribles  discours  !  Mais  vous  versez  des 

j)leurs  ! 
Je  vous  vois  succomber  à  vos  vives  douleurs. 
Parlez,  seigneur;  le  Ciel  approuve  ma  prière; 
Achevez  de  m'ouvrir  votre  ame  tout  enîiere; 
Ne  me  répondrez-vons  que  par  de  longs  soupirs? 
Qui  peut  A^ous  empêclier  de  reiDplir  mes  désirs  ? 
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Ne  m'honorez-vons  ()lus  de  votre  coa-iance? 
Yoiis  semblez  auj  ourd'liui  soupçonaer  ma  prudence  ; 
Elle  peut  vous  servir,  vous  ne  l'ignorez  pas. 

T  I  R  I  D  A  T  E. 

Laisse  au  moins  de  mon  cœur  cesser  les  durs  combats  ; 

Toute  ma  force  cède  à  leur  effort  barbare. 

Apprends  tout,  puisqu'il  faut  que  je  te  le  déclare; 

Je  vais  par  cet  aveu  perdre  ton  amitié  ; 

Tu  me  rt fuseras  jusques  à  ta  pitié  : 

Indigné,  ta  fuiras  ma  vue  abominable, 

Tu  frémiras  d'avoir  un  auii  si  coupable. 

Et  toutefois,  grands  dieux!  devrois-je  être  accusé 

D'un  joug  que  ma  raison  a  toujours  refusé  ? 

Car  enfin  de  mon  crime  elle  n'est  point  complice; 

C'est  malgré  son  pouvoir  que  j'adore  Erinice. 

M  ITR  AN  E. 

Votre  sœur  ! 

T  I  R  m  A.T  E. 

Je  prévois  par  quels  sages  discours 
Tu  voudras  de  mes  feux  interrompre  le  cours. 
Epargne-toi  ce  soin  ;  c'est  un  mal  sans  remède. 
Si  j'avois  pu  domter  l'amour  qui  me  possède, 
Dès  long-temps  mon  courage  en  auroit  triomphé  , 
Et  sans  te  rien  devoir  je  i'aurois  étouffé. 
Respecte  mon  malheur,  plains-moi  .  je  le  mérite  ; 
Dévoré  d'une  ardeur  que  chaque  instant  irrite  , 
Je  m'affoiblis  ,  je  souffre  un  tourment  infini. 
Juste  ciel  !  tu  le  sais,  je  suis  assez  puni. 
Ta  ven/^eanee  épuisée  a  comblé  ma  misère  , 
Et  je  puis  désormais  délier  la  colère. 

MITRANE. 

Non  ,  je  ne  prétends  point  accroître  vos  douleurs  ; 
Au  li;a  de  mes  conseils  je  vous  donne  mes  pleurs. 
Quel  est  votre  dessein!*  Que  pouvez-vous  attendre  ? 

TIRIDATE. 

Le  seul  !r«pas  ;  hors  lai  je  n'ai  rien  à  prétendre. 
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Aux  dieux  avec  ardeur  j'ose  le  demander; 
Ils  me  baissent  trop  ;  loin  de  me  l'accorder, 
Ils  semblent  ajouter  des  forces  à  ma  vie, 
Puisqu'encor  mes  tourments  ne  me  l'ont  point  ravie. 
Du  fer  ou  du  poison  l'infaillible  secours  , 
Au  gré  de  mes  désirs  ,  ]>ourroit  trancher  mes  jours  , 
Il  est  vrai  :  mais  il  faut  t'avouer  ma  foiblesse  : 
D'invincibles  liens  me  retiennent  sans  cesse, 
Non  que  ,  quand  je  m'apprête  à  me  percer  le  sein  , 
La  nature  s'étonne  ,  ou  change  mon  dessein  , 
En  me  peignant  la  vie  avec  trop  d'avantage  ; 
Mais  mon  amour  lui  seul  surmonte  mon  courage  : 
Je  chéris  mon  tourment,  tout  violent  qu'il  est; 
Ma  passion  m'occupe  ,  et  ma  douleur  nie  plaît. 
Je  viens  de  te  montrer  jusqu'au  fond  de  mon  ame; 
Juge  de  mes  malheurs  par  l'excès  de  ma  flamme  : 
Renferme  dans  ton  sein  l'aveu  que  je  t'en  fais  ; 
Que  tout  autre  que  toi  les  ignore  à  jamais , 
Et  que  j'expire  avant  que  la  princesse  apprenne 
La  source  de  mes  maux  et  l'objet  de  ma  peine. 
A  lui  cacher  mes  feux  ]'ap|^lique  tous  mes  soins  ; 
Quelle  horreur  si  ses  yeux  en  éloient  les  témoins  ! 
Je  l'aime  sans  espoir,  mais  ma  fureur  jalouse 
Ne  sauroit  consentir  qu'Abradale  l'épouse  : 
Je  ne  la  verrai  point  récompenser  ses  feux, 
Et  tant  que  je  respire  il  ne  peut  être  beureux. 
De  tout  ce  que  je  dis  ,  de  tout  ce  que  je  pense  , 
Je  sens  avec  effroi  que  ma  vertu  s'offense  ; 
Mais  telle  est  de  mon  sort  l'insurmontable  loi  , 
Que  tous  Uies  sentiments  se  forment  malgré  moi  ; 
Mon  cœur  n'en  conçoit  plus  que  ma  laison  avoue  , 
Et  de  tons  ses  conseJs  ma  passion  se  joue, 

M  I  T  R  A  N  E. 

Arlaban  vieatp 
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SCENE  IV. 
TîRIDATE,  ARTABAN,   MITRANE. 

ARTABAN. 

Seigneur  ,  je  vois  vos  yeux  troublés. 

TIRIDATE. 

Hélas!  prince,  mes  maux  sont  encor  redoublés. 
Adieu  ;  je  vais  chercher  un  repos  nécessaire  , 
Si  les  dieux  ennemis  n'ordonnent  le  contraire. 

SCENE  V. 
ARTABAN,  ABRADATE. 

ARTAB  AN. 

Que  son  malheur  me  touche  !  hélas  ! 

ABRADATE. 

Eh  bien  !  seigneur , 
Puis-je  encor  faire  entrer  quelque  espoir  dans  mon 

cœur  ? 
Mais  je  lis  dans  vos  yeux  le  sort  que  je  dois  craindre. 

ARTABAN. 

Oui,  prince,  il  est«trop  vrai,  je  ne  puis  que  vous 

plaindre; 
Non  que  votre  bonheur  ne  vous  soit  assuré , 
Le  roi  vous  en  réponc.  ;  mais  il  l'a  différé  ; 
Il  n'a  pa  refuser  cetie  grâce  à  mon  frère  : 
Moi-même,  nïa]2i'é  moi  touché  de  sa  prière, 
Oubliant  les  égards  dus  à  notre  amitié, 
J'ai  sen'i  que  ses  maar  m'arrachoient  ma  pitié. 

ABRADATE. 

Ah!  vous  m'abandonnez!  Qu'ai-jeencoreàprétendre? 

A  RTA  B  AN. 

Non  ,  je  tenterai  tout  pour  un  amour  si  tendre  : 


t)4  11  RI  DATE. 

Mais  gagnons  Tiridate  ,  au  lieu  de  l'irriter  ; 

J'admire  les  vertus  qu'il  a  fait  éclater  ; 

Je  n'ai  pu  contre  lui  garder  le  moindre  ombrage  , 

Et  ne  suis  plus  jaloux  que  de  son  grand  coumge. 

Ma  sœur  vient.  Je  pourrois  troubler  vo're  entretien. 

Je  TOUS  laisse... 

SCENE  VI. 

ERINICE,   ABRADATE,   ORASIE. 

ABRADATE,«  Artahan  qui  s'en  n^a. 

Seigneur,  je  ii'espeie  plus  rien. 
Madame,  c'en  est  fait ,  tout  me  devient  contraire  , 
Tiridate ,  Artaban  ,  les  dieux ,  et  votre  père  : 
Trahi  de  tous  côtés ,  il  ne  me  reste  plus 
Qu'à  terminer  des  jours  désormais  superflus. 
On  me  hait,  on  m'accable  ,  et  je  me  hais  moi-même. 

É  RIWIC  E. 

Comptez-vous  donc  pour  rien,  prince,  que  je  vous 

aime  "i 
Et  votre  vie  est-elle  un  fardeau  si  pesant, 
Que  vous  ne  la  voyiez  que  d'un  œil  méprisant? 
Quel  honteux  désespoir  à  la  mort  vous  entraîne  ! 
Yotre  malheur  est  grand  ;  j'en  juge  par  ma  peine. 
Mais  quoi  !  les  sentiments  que  j'ai  conçus  pour  vous 
Sont-ils  pas  à  vos  maux  un  remède  assez  doux? 
Vous  voyez  chaque  jour  mes  plus  tendres  alarmes  ; 
Je  n'instruis  point  mes  yeux  à  retenir  leurs  larmes  ; 
Je  les  ver  je  sans  art  dans  tous  nos  entretiens: 
Tels  que  sont  vos  chagrins,  je  vous  montre  les  mien  ;<. 
Je  soupire  avecvous,  quand  vossoupirs  s'échappent. 
Mon  cœur  se  sent  brisé ,  quand  vos  plaintes  le 

frappent. 
Je  ne  vis  que  pour  vous,  je  n'aime  ,  je  ne  hais  , 
Je  ne  forme  de  vœux  que  selon  vos  souhaits. 
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Je  n'ai  poinî:  de  tr.insports  dontvousne  soyiez  cause. 
Ciel  !  que]  est  mon  mallieur,  si  tout  ce  que  j'oppose 
Aux  traits  dont  le  destin  cherclie  à  vous  accabler 
N'est  pas  assez  puissant  pour  vous  en  consoler! 

ABR  A  D  ATE. 

Excusez  les  erreurs  d'un  ajuaut  déplorable, 
Madame,  votre  cœur  n'est  que  trop  pitoyable, 
"Vous  faites  plus  pour  moi  que  ]e  n'ose  espérer  : 
Mais  enfin  rua  raison  cesse  de  xi'éclairer, 
Quand  je  vois  renverser  la  prochaine  espérance 
D  un  hymen  tant  promis  à  ma  persévérance. 

£R  I  N  IC  E. 

Eh  bien  !  prince ,  faut-il  par  un  dernier  effort 

Et  vous  prouver  ma  flamme,  et  changer  votre  soit? 

Tiridate  lui  seul  cause  votre  infortune  : 

.!e  vais  lui  déclarer  qu'elle  nous  est  commune. 

Il  m'a  tO!i jours  fait  voir  une  tendi'e  amitié  , 

Mes  soupirs  le  rendront  sensible  à  la  pitié. 

Jugez  de  mon  amour  par  ce  qu'il  me  fait  faire  : 

Je  cQpsens  d'en  montrer  tout  l'excès  à  mon  frère. 

On  pourra  m'en  blâmer  :  mais  mon  cœur  amoureux 

N  aura  jamais  trop  fait  si  vous  êtes  heureux. 

A  BRADAT  E. 

Ah!  madame,  comment  eussé-je  osé  prétendre...? 

ÉRINICE. 

Un  véritable  amour  ne  peut  trop  entreprendre. 
Allez  ,  prince  ;  attendez  l'effet  d'un  entretien 
D'où  dépend  désormais  votre  sort  et  le  mien. 
I  Adieu  ;  si ,  par  mes  pleurs  ,  je  fléchis  Tiridate , 
C'e  jour  éclairera  le  bonheur  qui  vous  flatte  ; 
Ou  si  je  n'obtiens  rien,  je  vous  donue  ma  foi   ' 
Que  vous  serez  encor  moins  à  plaindre  que  moi, 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 
TALESTRIS,  MITRANE,  BARSINE. 

JTAI,E  S  TRIS. 
E  vois  Miîrane  ;  allons ,  satisfai;  ons  mon  ame , 
Acquittons-nous  des  soins  que  je  dois  à  ma  flamme. 
Ecoutez-moi,  grands  dieux  !  dissipez  mon  effroi, 
Et  recevez  des  voeux  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 
Accablez  Talestzis  ;  conservez  Tir j  date  :  ^ 

Faites  qu'en  sa  faveur  votre  puissance  éclate. 
Mais  il  est  temps  de  voir  ce  prince  infortuné. 

M  I  T  R  A  3V  E. 

Aux  maux  les  plus  cruels  i]  est  abandonné  : 
Madame ,  épargnez-lui  ]a  contrainte  nouvelle 
De  caclier  à  vos  yeux  leur  atteinte  mortelle. 

TAL  E  STRIS. 

Quoi  donc  !  prétendez-vous ,  loin  de  le  soulager, 
Que  ma  vue  et  mes  soins  servent  à  laflliger  ? 
Avez- vous  remarqué  qu'il  craigne  ma  présence,^ 

mitrane. 
Quand  il  vous  voit,  madame,  il  se  fait  violence, 
Il  retient  les  soupirs,  il  dévore  les  pleurs. 
Que  libre  et  s  ms  témoins  il  donne  à  ses  douleurs. 
M'en  croirez-vous?  Laissez  à  son  inquiétude 
La  flatteuse  douceur  d'un  peu  de  solitude; 
Laissez-le  eu  libeité  .se  plaindre  et  sou])ia'er. 
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TALES  TRI  s. 

Dieux  !  quel  nouveau  malheur  ni'osez-vous  déclarer? 
Lorsque  le  roi  m'apprend  que  mon  hymen  s'appiête^ 
Quand  il  vient  à  mes  jtux.  dVn  ordonner  la  fête  , 
Quand  les  vœux  de  l'Asie  et  les  miens  sont  remplis , 
J  e  vois  tous  mes  projets  renversés  par  son  fils. 

M  I  TR  A  N  E. 

Madame... 

TA  LE  s  TRIS. 

Ce  n'est  point  une  illusion  vaine. 
D'un  noir  pressentiment  la  puissance  m'eniraine  : 
Il  rappelle  à  mon  cœur  tout  ce  qui  s'est  passé  , 
Il  lui  iait  voir  le  coup  dont  il  e^t  menacé. 
Oui ,  le  ciel  met  enfin  le  comble  à  ma  disgrâce  : 
De  mes  plus  tendres  soins  Tiridate  se  lasse; 
Il  évite  ma  vue  ;  il  fuit  mon  entretien; 
Quel  démon  de  nos  cœurs  a  brisé  le  lien? 
Dans  quel  abîme ,  Kélas  !  ma  tendresse  me  guide , 
S'il  est  vrai  que  mes  pleurs  coulent  pour  un  perfide. 

M  IT  R  A  w  E. 

Le  soupçonneriez- vous  d'une  infidélité  .^ 

TAL  E  s  TRI  s. 

Que  puis-je  donc  penser  dans  cette  extrémité  .^ 
Vous-même  diriez-vous  ce  que  vous  m'osez  dire, 
Si  vous  pouviez  douter  qu'il  voulût  y  souscrire? 
C'efit  lui  qui  vous  engage  à  me  parler  ainsi; 
Et  par  son  ordre  exprès  vous  m'arrêtez  ici. 
Eli  pourquoi,  s'il  m'aimoit ,  craindroit-il  ma  pré- 
sence ? 
Dans  ses  vaines  terreurs  je  vois  son  inconstance: 
Toutme l'apprend  :  sontroubleetsesregardscouius  , 
Sa  fuite  ,  vos  discours  ,  ses  plaintes ,  vos  refus  , 
Mon  ame  mal  .•ré  moi  de  soupçons  occupée, 
Et  trop  tendre  en  effet  pour  n'être  pas  trompée. 

M  I  T  R  A  N  E , 

Madame,  souî^ez-vous...? 

CA.l\ÎPTSTROïî.  Q 


9»  TIJIIDATE. 

TA  r,  E  s  TRIS. 

Qu'on  ne  m'en  j)aile  plus. 
Je  n'entends  qu'à  regret  des  discours  superflus; 
Laisse-nioi ,  de  mes  maux  interprète  sinistre , 
D'un  iniidele  amant  trop  fidèle  minisîre  ; 
Ya  lui  conter  mon  trouble  et  ton  barbare  soin; 
Ma  doul<  ur  se  redouble  à  t'avoir  pour  témoin. 
Mon  dépit, mes  transports  contre  un  ingrat  que  j'aime 
Ne  me  permettent  pas...  Mais  le  voici  lui-même. 

SCENE  IL 

TALESTRIS ,  TIRID ATE ,  B ARSINE ,  MITRANE. 

TALES  TRIS. 

,  Seigneur,  ne  feignez  plus ,  mes  yeux  se  sont  ouverts  ; 
Je  vois  que  votre  cœur  s'est  lassé  de  mes  fers , 
Et  que  l'indifférence,  ou  quelque  ardeur  nouvelle, 
Ont  détruit  un  amour  que  je  croyois  fidèle. 

TIR  ID  AT  E. 

Que  dites- vous,  madame?  en  l'état  où  je  suis, 
Faut-il  que  votre  plainte  irrite  mes  ennuis  ? 

TAL  ESTRIS. 

Au  prix  de  tout  mon  sang  j'aimerois  à  vous  rendre 
Le  calme  et  le  bonbeur  que  vous  deviez  attendre. 
Mais ,  seigneur,  A'Otre  sort  ne  dépend  plus  de  moi. 
Avouez-le;  saisi  de  remords  et  d'effroi, 
Yotre  sincérité  ne  se  trabit  qu'à  peine. 
Et  montre ,  malgré  vous ,  que  la  feinte  vous  gêne. 
J'ai  toujours  démêlé  vos  secrets  sentiments; 
Mes  yeux  sur  votre  front  lisent  vos  mouvements. 
Je  vous  ai  trop  aimé  pour  ne  vous  pas  connoître. 

TIRinATE. 

Qu'osez-vous  soupçouuer? 

TALESTRIS. 

Yous  attendez ,  jîeut-être , 
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Que ,  désormais  livrée  à  des  transports  jaloux  , 
Eu  reproclies  sanglants  j'écJate  contre  vous  ; 
Que  pour  vous  ramener  par  de  justes  alarmes  ' 
Je  présente  à  vos  veux  toute  l'Asie  en  armes  : 
Tous  ses  rois  déjà  jirêts  à  venger  mes  appas? 
Tous  ses  peuples  unis,  vous  ne  les  craignez  pas. 
"Vous  ne  jouirez  p;is ,  ingrat ,  de  ma  foiblesse  ; 
Tranquille  en  apparence  ,  et  de  mes  sens  maîtresse. 
Je  dévore  des  pleurs  cruels  à  retenir, 
Et  remets  à  l'amour  le  soin  de  vous  punir  ; 
Bien  que  vous  m'exposiez  sans  égard,  sans  justice,' 
A  toutes  les  horreurs  d'un  éternel  suj)plice. 
Et  qu'un  poison  par  vous  répandu  sur  mon  sort 
Me  couvre  d'infamie,  et  me  livre  à  la  mort. 

TIR  ID  ATE. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas  ;  ce  sera  moi ,  madame  ; 
Et  mes  derniers  soupirs  justifiront  ma  flamme; 
Vous  conuoîtrez  alors... 

TA.X.  E  s  TRI  s. 

Prince  ,  tous  ces  discours 
Pour  guérir  mes  soupçons  sont  d'un  foible  secours. 
Que  dis-j  e  .^  eu  ce  moment  vos  yeux,  vo tre  contrainte , 
M'en  donnent  de  nouveaux,  et  confirment  ma  crainte  : 
Mais  il  me  reste  encore  assez  de  liberté 
Pour  prendre  sur  mon  sort  conseil  de  ma  fierté. 

SCENE   III. 

TIRIDATE,   MITB.ANE. 

M  ITR  ANE. 

Que  je  crains  ses  soupçons  ,  sa  flamme ,  et  sa  colère  ! 
Ses  yeux  perceroient-ils  le  funeste  mystère 
Que  jusqu'à  ce  moment  vous  leur  avez  caché  ? 
Mais ,  seigneur,  de  son  sort  n'ètes-vous  point  touché  ? 
ÏVe  vous  rendrez-vous  point  à  ses  soins,  à  ses  larmes.^ 


loo  TIRIDATE. 

TIRIDATE. 

Ah!  ses  pleurs  pourroient-ils.  ce  que  n'ont  pu  ses 

charmes? 
Mais  du  moins ,  si  l'amour  me  force  à  l'outrager, 
Le  trépan  qui  m'attend  suffît  pour  la  venger. 
Penses-tu  qu'an  moment  que  ma  raison  Launie 
De  mes  sens  révoltés  permet  ]a  tyrannie? 
Qae  ,  prêt  a  succomber  à  la  noire  fureur, 
Dont  le  nom  seul  inspire  une  invincible  horreur, 
Mon  cœur  presque  entraîné  p;ir  ce  penchant  rapide 
Craigne  encore  les  noms  d'ingrat  et  de  perfide  ? 
Non,non,détrompe-toi.  Grâce  au  courroux  des  dieux, 
II  faut  pour  m'étonuer  des  noms  plus  odieux. 
Rien  ne  me  touche  plus  que  ma  honte  et  ma  flamme; 
Toutes  deux  tour-.. -tour  tyrannisent  mon  ame. 
Que  j'ai  tantôt  souffert  !  Que  de  trouble  et  d'effroi 
JVl'a  causé  l'entretien  de  mon  frère  et  du  roi  ! 
Won,  jamais  ma  raison  ,  de  tant  d'horreurs  saisie  , 
TSe  te  défendit  moins  contre  ma  jalousie. 

M  I  T  R  A  N  E . 

Vous  ne  songez  donc  plus  qu'un  opprobre  éternel 
Suivra  dans  ;"aA'enir  cet  amour  criminel  ? 

TIR  I  r  ATE. 

Irrévocable  arrêt  dont  la  riguenr  me  tue  ! 
Pourquoi  viens-tu  t'offrir  à  mon  ame  abatlue  ? 
Du  trône  qui  m'attend  tranquille  possesseur, 
Il  m'est  donc  défendu  de  couronner  ma  sœur? 
Et  je  puis  élever  une  esclave  à  l'eîîipîre, 
Sans  qu'une  loi  barbare  ose  me  contredire  ! 

M  I  T  R  A  N  E. 

Qu'^ntends-je?  vos  irau.sports,  à  l'excès  parvenus  , 

D'aucun  frein  désorm.ds  ne  sont-ils  retenus? 

Ne  travaillez-vous  plus  du  moins  à  les  contraindre  ? 

TIRIDATE 

Je  ne  vois  que  la  morl  qui  puisse  les  éteindre. 
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M  ITR  AN  E. 

Mourez  donc ,  et  cachez  dans  1  éternelle  nuit 
Vos  A^œux  incestueux,  la  lioute  qui  les  suit. 
N'attendez  poinl  de  moi  de  lâche  complaisance. 
Je  vous  vois  à  regret  vivre  sans  innocence. 
Content  qu'un  prompt  trépas  vienne  vous  dérober 
A  l'ahime  effroyable  où  vous  allez  tomber; 
Je  ne  saurois  souffrir  que  vous  viviez  sans  gloire  : 
Des  droits  les  plus  sacrés  vous  perdez  la  mémoire  : 
Votre  cœur  se  nourrit,  dans  l'horreur  de  son  choix, 
Par  le  mépris  des  dieyx,  des  hommes,  et  des  lois: 
Eougissez  des  excès  où  sa  flamme  l'emporte. 

TIRIDATE. 

Que  veux-tu .^'  chaque  jour  elle  devient  plus  forte  ; 

A  la  surmonter  même  il  ne  faut  plus  song^er  : 

Mais  la  fuite  et  le  temps  pourront  me  soulager. 

Je  ne  puis  vivre  ici  sans  y  voir  la  princesse  ; 

Et  ses  moindres  regards  irritent  ma  tendresse, 

Comme  ceux  d'Abradate  irritent  mon  courroux. 

Sous  un  ciel  étranger  mon  sort  sera  plus  doux. 

Allons  ensevelir  dans  le  fond  de  l'Asie 

Mes  crimes  ,  mes  remords ,  mes  feux,  ma  jalousie 

Partons  ;  et  choisissons  des  climats  écartés 

Où  mes  soupirs  au  moins  ne  soient  poiçt  écoutés. 

MITRANE. 

Etes-vous  résolu? 

TIRID  AT  E. 

Je  meurs ,  si  je  diffère. 
Cachons  à  Talestiùs  ce  départ  nécessaire. 
Qu'.nd  je  serai  parti ,  je  consens  que  le  roi 
Récompense  Abradate,  en  couronnant  sa  foi. 
Qu'ai-je  dit.i^  et  mon  cœur  pourra-t-il  y  souscrire? 
N'importe  ,  je  le  veux;  en  vain  il  en  soupire. 
Va  ,  cours  tout  pi^parer  ;  ménage  les  instants; 
Un  jour  plus  t;ird ,  peut-rtre ,  il  ne  leroit  plus  temps. 
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SCENE   IV. 

TIRIDATE. 

Ce  départ  m'affrancîiit  d'un  fardeau  qui  me  pesé. 
Je  tf  rends  grâce  ,  6  ciel!  ta  colère  s'ap})aise, 
Puisque  je  viens  eniîn  d'obtenir  de  mon  cœur 
Qu'il  évite  un  objet  de  ma  raison  A^ainqueur  : 
J'ose  même  espérer  qu'à  jamais  étouffée  , 
Ma  flamme  à  ma  vertu  servira  de  tiophée  , 
Et  qu'iin  juî-te  sujet  d'un  triomphe  éternel 
Naîtra  des  feux  éteints  d'un  amour  criminel. 
Je  ne  te  verrai  plus  ,  ô  sœur  fatale  et  chère  î 
Les  mers  entre  nous  deux  vont  servir  de  barrière. 
Je  ne  te  verrai  plus  :  et  toutes  tes  beautés 
IS'agiront  que  de  loin  sur  mes  sens  enchantés. 
Désormais  je  pourrai...  Mais  je  la  vois  encore  ; 
Sa  présence  rallume  un  feu  qui  me  dévore. 
Je  ne  me  connois  plus  :  impitoyables  dieux , 
Quel  temps  chosissez-vous  pour  l'offrir  à  mes  yeux  ! 

SCENE  V. 
TIRIDATE,  ERINICE,   ORASIE. 

É  R  I  N  I  C  F. . 

Que  je  crains  le  projet  oà  mon  amour  m'engage  , 
Orasie  ! 

ORASIE. 

Est-il  temps  de  manquer  de  courage  ? 
Songez  que  votre  sort  ne  dépend  que  de  vous  ; 
Parlez;  et  Tiridute  attendri... 

É  R  I  N  I  c  E .      f 

Laisse-nous.    . 
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SCENE  VI. 
TIRIDATE,  ERINICE. 

É  RI  N  I  CE. 

Dans  Texcès  où  le  ciel  a  mis  votre  infortune. 
Mon  frère,  je  craindrois  Je  vous  être  importune , 
Si  par  mes  sentiments  je  n'avois  mérité 
Que  vous  me  regardiez  avec  plus  de  bonté. 
Que  je  souffre  à  vous  voir  dans  cet  état  funeste  ! 
J'implore  chaque  jour  la  justice  céleste; 
Pour  vous  sur  les  autels  je  prodigue  l'encens  : 
Cependant  tous  mes  vœux  demeurent  impuissants. 

TIRIDAT  E. 

Ail  !  ma  sœur ,  est-il  vrai  que  mon  malheur  vous 

touche  ? 
Que  ctt  aveu  me  plaît ,  sortant  de  votre  bouche  ! 
Que  j'en  suis  soulagé!  dieux!  quel  puissant  secours 
Recevrois-je  à  vous  voir,  à  vous  parler  toujours! 
Mais  quoi  que  vous  disiez  pour  flatter  votre  frère  , 
L'intérêt  de  mon  sort  ne  vous  occupe  guère  ; 
D'autres  soins ,  d'autres  lieux  arrêtent  vos  désirs  : 
La  cour  à  votre  cœur  offre  mille  plaisirs , 
Et  leur  appât  flatteur  vous  y  retient  sans  cesse. 

É  R  I  w  I  c  E . 

Hélas  !  que  ce  reproche  offense  ma  tendresse  ! 
Prince  ,  vous  le  savez ,  dès  mes  plus  jeunes  an.s 
Je  fus  unie  à  vous  par  des  nœuds  si  puissants  , 
Que ,  dans  quelque  disgrâce  où  le  destin  vous  mené, 
Je... 

T  IR  I  DAT  E. 

Non,  votre  amitié  n'égale  point  la  mienne. 
Vous  me  la  dépeignez  avec  trop  de  froideur  ; 
Un  zèle  impétueux  parle  avec  plus  d'ardeur. 
Ah  !  que  vous  êtes  loin  de  celle  qui  m'entlamme  .' 


io4  TIRIDATE. 

Que  vous  imitez  mal  les  transports  de  mon  ame  ! 
Vous  ignorez  tncor  les  plaisirs  infinis 
Répandus  sur  deux  cœurs  parfaitement  unis , 
Lors  qu'ils  sont  parvenus  à  lici-  leur  fortune  , 
A  se  rendre  la  joie  ou  la  douleur  commune, 
A  se  chercher  sans  cesse  ,  à  ne  se  cacher  rien. 

É  RIN  ICE. 

Ah  !  quel  cœur  connoit  mieux  ces  plaisirs  que  le  mien! 
Et,  pour  vous  en  donner  une  preuve  sincère, 
Je  viens  vous  révéler  Je  plus  secret  mystère... 

TIRIDATE,  à  part. 
Quoi...!  que  veut-elle  dire.^* 

É  R  I  NI  CE. 

Ah  !  je  n'ose  ;  je  crains  ; 
Le  tiouhle  de  vos  yeux  confond  tous  mes  desseins. 
Encor  plus  que  jamais,  quoi  que  je  me  propose, 
"Votre  injuste  chagrin  à  mes  désirs  s'oppose. 
Je  le  vois  :  toutefois  il  faut  vous  découvrir 
Le  sort... 

TIRIDATE,  à  part. 
Quelle  pensée  à  mes  yeux  vient  s'offrir.^ 

É  RIN  IC  E. 

Mais  c'est  trop  balancer,  toute  ma  crainte  est  vaine. 
Eclatez,  mouvement  dont  la  force  m'entraîne. 
J'aime  :  mon  cœur  tenté  par  de  charmants  attraits 
N'a  pu  vaincre  l'amour  et  pai'er  tous  ses  traits. 
Abradate...  A  ce  nom  ,  je  rougis,  je  soupire. 
Ne  pénétrez-vous  pas  ce  que  j'ai  peine  à  dire? 
Seul  vous  vous  opposez  aux  volontés  du  roi. 

TIRIDATE,  à  part. 
Dieux!  quel  funeste  coup  vient  de  tomber  sur  moi! 

ÉR  IN  ICE. 

Je  vous  ouvre  mon  cœur,  j  e  vous  montre  ma  flamme  ; 
Songez  qu'elle  peut  tout  su?'  mes  sens,  sur  mon  ame. 
J'ai  senti  tous  les  maux  qu'Abradate  a  soufferts; 
Mes  \eux  comme  les  siens  aux  larmts  sont  ouverti; 
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Et  même  en  cet  instant  un  intérêt  si  tendre ,  ' 
Mes  craintes,  mes  transports,  me  forcent  d'en  ré- 
pandre. 
Hélas  !  par  un  refus  vous  me  désespérez. 
Que  ne  peut  ma  douleur...! 

T  I  R  I  D  A  T  E . 

Quoi!  ma  sœur,  vous  pleurez I 

É  R  IN  IC  E. 

En  étes-vous  surpris?  Ce  n'est  que  par  des  larmes 

Qu'un  amour  violent  exprime  ses  alarmes  ; 

Le  mien  l'est  cent  fois  plus  qu'on  ne  le  peut  pens'er. 

TIR  ID  ATE. 

Ciel  !  de  combien  de  traits  mon  coeur  se  sent  percer  \ 

É  RIIM  ICE. 

Un  seul  mot  préviendra  les  maux  que  je  redou.te. 
Assurez  monbonheur.  Qu'est-ce  qu'il  vous  en  coule  .^ 
Mon  frère,  au  nom  des  dieux... 

TI  RIDAT  E. 

Ab!  c'est  trop  combattu  ! 
Contre  tant  de  malheur  je  manque  de  vertu. 
Laissez-moi. 

É  R  I  N  1  C  E. 

Quels  regards!  quelle  sombre  tristesse! 
Mon  frère  ,  qu'avez-vous  ? 

T  IRIDAT  E. 

Je  cède  à  ma  foiblesse  ; 
Je  me  meurs. 

ÉRI  N  I  c  E. 

Ah  !  rentrons  ;  je  conduirai  vos  pas. 
Venez . 

T  IR  ID  ATE, 

Si  vous  m'aimez ,  ne  me  secourez  pas. 

FIN    DU    TROISIEME    ACTE, 


io6  TÏRIDATE. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE.  / 

TIRIDATE,  MITRANE; 

OTIRIDATE. 
u  I ,  je  crois  qu'à  la  fin  ne  pouvant  plus  me  taire 
Ma  bouche  eût  de  mes  feux  déclaré  le  mystère. 
Mais  lorsque  de  mes  seas  l'usage  suspendu 
Donnoit  presque  la  mort  à  mon  cœur  éperdu, 
Eriuice  est  sorlie  ;  et  sa  2)romple  retraite 
Rend  malgré  mes  transports  ma  victoire  parfaite. 
Quels  combats  !  quels  ef.'oits  !  Mitrane  ,  conçois-tu 
A  quelle  horrible  épreuve  elle  a  mis  ma  vertu.** 
Pour  son  heureux  amant  j'ai  vu  couler  ses  larmes. 
Hélas  i  que  sa  douleur  ajoutoit  à  ses  charmes  ! 
Qu'elle  axine  tendrement!  qu'elle  est  belle'  grands 

dieux  ! 
Que  sa  beauté  flattoit  et  mon  cœur  et  mes  yeux  ! 
Mais  puisque  de  mes  feux  ménageant  le  mystère, 
Je  n'en  ai  fait  encor  que  toi  dépositaire  , 
Ils  ne  paroitront  point.  Partons.  As-tu  songé 
Aux  apprêts  du  départ  dont  je  t'avois  chargé? 

M  I  T  R  A.  N  E. 

Oui ,  seigneur  ;  et  bientôt ,  au  gré  de  votre  envie , 
Vous  quitterez  un  lieu  funeste  à  votre  vie. 
Choisissez  le  moment  où  vous  voulez  partii'. 

TIRID  A.TE. 

Donire  le  dernier  ordre  ,  et  reviens  m'avertir. 
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SCENE  II. 
TIRIDATE. 

Où  me  vois-je  réduit,  par  ]e  ciel  en  colère? 
Près  de  régner,  je  sors  du  palais  de  mon  père  ; 
J'abandonne  une  cour  dont  je  fais  tout  l'espoir. 
Mais  telle  est  désormais  la  loi  de  mon  devoir, 
Il  faut  ou  m'éloigner  ,  ou  devenir  coupable  ! 
Garderai-je  toujouis  un  secret  qui  m'accable  ? 
Puis-je  m'en  assurer?  Si  jusques  à  ce  jour 
La  raison  plus  puissante  a  fait  taire  l'amour; 
Si  j'ai  pu  voir  ma  sœur  me  découvrir  sa  flamme 
Sans  iui  montrer  les  feux  qui  dévorent  mon  ame  ; 
Si  de  cet  entrelien  je  suis  sorti  vainqueur, 
Dans  un  autre,  l'amour  entraînera  mou  cœur. 
Se  garantira-t-il  d'un  moment  de  foiblesse? 
Si  je  te  revoyois ,  redoutable  princesse, 
J'aurois  peut-être  en  vain  jusqu'alors  combattu: 
Il  est ,  comme  à  la  vie  ,  un  terme  à  la  vertu. 
Que  de  mes  mouvements  la  contrainte  me  gène .' 
Que  je  pense  à  regret...  Mais  que  veutTimagene? 

SCENE  III. 
TIRIDATE,  TIMAGENE. 

TIMAGENE. 

Abradate,  seigneur,  demande  à  vous  pailer. 

TIRIDATE. 

Abradate  î  Ab  !  ce  nom  suffit  pour  me  troubler  : 
M'ostz-vous  de  sa  part  porter  cette  prière? 

TIMAGENE. 

I;ui  refuserez- vous  une  grâce  dernière  ? 


loS  TIRIDATE. 

Seigneur,  il  la  demande  avec  tant  de  transport, 
Que  j'ai  cru... 

TIRIDATE. 

Me  ferai-je  encore  cet  effort? 
Mais  qu'attend-il  de  moi.^  C'est  en  vain  qu'il  espère 
Que  je  puisse  à  ses  vœux  devenir  moins  contraire. 
Sa  présence,  sa  plainte  aigrira  mon  courroux. 

TIMAGENE. 

Non,  seigneur,  il  ne  veut  qu'embrasser  vos  genoux. 
Cette  foible  douceur  borne  son  espérance. 
Irai-je  l'avertir? 

TIRIDATE. 

Importune  présence  ! 
Soutiendrai-je  sa  vue?  et  d'un  cœur  affermi 
Opprimerai-je  un  piince  autrefois  mon  ami  , 
Digne  par  cent  vertus  de  Tbymen  d'Erinice  , 
Et  qui  n'est  malheureux  que  par  mon  injustice? 
Que  malgré  mes  fureurs  je  souffre  en  l'accablant  ! 
Son  approcbe  a  rendu  mon  courage  tremblant. 
Qu'il  vienne;  je  l'attends. 

SCENE   IV. 

TIRIDATE. 

Prêt  à  domter  mon  urne  , 
Toyons-le  sans  courroux ,  et  couronnons  sa  flamme. 
Commençons  à  me  vaincre  en  faveur'd'un  rival  -, 
Il  n'a  que  trop  gémi  d'un  caprice  fatal. 
Qu'un  cœur  né  vertueux  se  trabit  avec  peine  ! 
Non  ,  le  mien  ne  sent  plus  une  barbare  baine. 
Dieux!  elle  se  redouble  au  moment  que  je  voi 
L'objet  qui  la  nourrit  paroître  devant  moi. 


ACTE  IV,   SCENE  V,  109 

SCENE  V. 
TIRIDATE,  ABRADATE. 

Abu  AD  AT  E, 

Je  viens  de  vos  bontés  implorer  une  grâce; 

Mes  malheurs ,  mes  transports  excusent  mon  audace. 

Me  sera-t-il  permis,  seigneur...? 

TIR  ID  AT  E. 

Non ,  arrêtez. 

AB  R  ADATE. 

Mes  soins  respectueux  seroient-iis  rebutés? 
Ne  pourrai-]' e  à  vos  pieds... .^ 

TIRIDATE. 

Levez-vous  ;  je  l'ordonne. 
Plus  que  tous  mes  malheurs  votre  respect  m'étonne. 
.Te  le  crains  ,  il  m'offense  ;  et  je  n'exige  jdus 
Des  devoirs  entre  nous  désormais  superflus. 

abradat  e. 
Quel  funeste  projet!  Je  ne  puis  donc  j)rétendre 
Que  vous  vous  contraigniez  jusqu'à  vouloir  m'en- 

tendre  ! 
De  quoi  suis-je  coupable  ?  Expliqùez-voUs ,  seigneur  ; 
Car  lorsque  je  vous  vois  détruire  mon  bonheur, 
Je  n'eu  accuse  point  un  bizarre  caprice  ; 
Quand  vous  me  haïssez,  vous  me  rendez  justice. 
Je  le  crois  ;  mais  je  jure  ,à  la  face  ues  dieux, 
Que  le  sujet  encor  n'a  point  frappé  mes  veux, 
.le  ne  ie  connois  point  ce  déplorable  crime, 
Par  qui  j'ai  pei'du  tout  eu  perdant  votre  estime. 

T  I  RIDATE. 

Elle  n'est  point  perdue. 

ABR  A  DATE. 

Ah!  puis-je  m'en  flatter.^ 

TIRIDATE. 

Lorsque  je  le  confesse,  en  devez-vous  douîei? 

CAMPÏSTRON.  10 


iro  TIRÎDATE. 

ABR  ADATE, 

Dieux!  que  de  sentiments  opposés  l'un  à  l'autre  î 
Terminez  à-la-fois  et  mon  trouble  et  le  vôtre. 
Ils  durent  trop  long-temps  ;  parlez ,  seigneur,  parlez  : 
Pourquoi  m'estimez-vous ,  lorsque  vous  m'immolez  ? 
Ou  pourquoi  croyez-vous  ma  perte  légitime  , 
Lorsque  je  vous  parois  digne  de  votre  estime? 

TIRIDATE. 

Que  ce  discours  m'accable ,  hélas  ! 

ABR  AD  ATE. 

Pour  quels  malheurs 
Vos  yeux  en  ce  moment  répandent-ils  des  pleura.!' 
Ah!  j'ose  me  flatter  que  malgré  votre  haine. 
Malgré  les  mouvements  dont  l'ardeur  vous  entraine  ; 
Malgré  mes  soins  trahis  ,  mes  respects  méprisés, 
Tous  déploi^ez  l'état  où  vous  me  réduisez. 
Yotre  arae  aux  cruautés  n'est  point  accoutumée  ; 
C'est  pour  d 'autres  proj  ets  que  les  dieux  l'ont  formée. 
Elle  reçut  du  ciel  un  penchant  généreux , 
Qui  ne  lui  permet  pas  de  voir  des  malheureux. 
Que  dis-je?  Jesuisseul  entre  un  peuple  innombrable 
Qui  ne  l'éprouve  point  facile  et  fdtoyable. 
Je  suis  seul  à  m'en  plaindre.  Enfin  dans  les  climats 
Où  la  gloire  a  conduit  vos  desseins  et  vos  pas, 
Tout  sentit  vos  bienfaits  après  votre  clémence  , 
Un  plein  bonheur  par-tout  suivit  votre  présence. 
De  vos  moindres  vertus  les  peunles  enchantés 
Au-devant  de  vos  lois  couroient  de  tous  côtés. 
Rappelez... 

TIRIDATE. 

Tos  discours  n'entraînent  point  mon  anie. 

AB  R  A  DATE. 

C'en  est  donc  fait.  Suivons  la  furf  ur  qui  m'enflamme  ; 

Mon  amour  désormais  réduit  au  désespoir 

He  balancera  plus  à  faire  son  devoir. 

Au  destin  c|ui  m'attend  toute  ma  vertu  cède  , 
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Et  pour  le  prévenir  je  ne  -vois  qu'un  reniede  ; 
C'est  ]a  mort  ;  et  j 'y  cours. 

TX  RIDATE. 

Non ,  vivez. 

A.BRADATE. 

Eh  !  comment 
Viviai-jc  pour  sentir  un  éternel  tourment? 
Je  ne  puis... 

XI  R  I  DATE. 

Je  le  veux.  Armez-vous  de  courage. 
Prince,  dispensez-moi  d'en  dire  davant;^ge  : 
Vos  malheurs  sont  du  sort  d'inévitables  coups  ; 
Peut-être  voudra-t-il  suspendre  son  courroux. 
Cependant,  loin  de  moi  portez  votre  infortune  ; 
Votre-plainte  m'aigrit,  votre  aspect  m'importuae. 
Vivez,  je  vous  l'ordonne;  et  sur-tout  désormais 
Gardez-vous  devant  moi  de  paroître  jamais. 

AB  R  AD  AT  E. 

J'obéirai,  seigneur.  Mais  qutl  affreux  supplice! 

Il  le  faut  toutefois.  Ciel  !  je  vois  Erinice. 

Que  sa  vue  à  mon  cœur  cause  un  trouble  puissant  ! 

T  I  R  I  D  A  T  E . 

Dieux!  vous  ue  voulez  ras  que  je  meure  innocent! 

SGENE  VI. 
TIRIDATE,  ABRADATE,  ERINICE. 

AER  AD  ATTl. 

Madame  ,  ma  douleur  ne  peut  plus  se  contraindre  ; 
Si  vous  la  partagez ,  c'est  à  vous  de  vous  plaindre. 
Faites  qu'à  votre  sort  mes  jours  puissent  s'unir, 
(îu  souffrez  que  j'évite  un  funeste  avenir. 
Adieu  ;  puissent  vos  pleurs  atts^ndrir  votre  frère. 
Seigneur,  si  rien  ne  peut  fléchir  votre  colère  , 
Mon  eiil  ou  ma  mort  rempliront  votre  espoir, 
Et  vous  épargneront  ia  douleur  de  me  voir. 


lia  TIRIDATE. 

SCENE  VIIJ 
TIRIDATE,  ERINICE. 

É  RINIC  E. 

C'est  donc  là  le  succès  qu'ont  obtenu  mes  larmes? 
A  nous  priver  du  jour  trouvez-vous  tant  de  charmes? 
Car  malgré  votre  haine,  il  faut  le  déclarer, 
Mon  cœur  d'avec  le  sien  ne  se  peut  séparer; 
L'Amour  les  a  serrés  d'une  si  forte  chaîne 
Que  leur  désunion  porte  une  mort  certaine  ; 
Mes  jours  sont  attachés  à  des  liens  si  doux. 

TIRIDATE. 

Eh  .'  ne  mourrai-je  point  s'il  devient  -votre  époux  ? 

É  R  I  N  I  c  E. 

Vous ,  mon  frère  ? 

TI  RiD  AT  £. 

Ah  !  laissez,  ce  nom  qui  m'importune  ; 
Ce  KOra  qui  fait  lui  seul  toute  mon  infortune; 
Ce  nom  par  qui  mes  vœux  sont  toujours  traversés; 
Ce  nom  qui  me  confond  quand  vous  le  prononcez. 

É  RIN  l  C  E. 

Ah  ciel  ! 

TIRIDATE. 

Hélas!  pourquoi  le  sort  impitoyable 
Forma-t-il  entre  nous  ce  lien  qui  m'accable? 
Pourquoi  d'un  même  sang ,  et  dans  les  mêmes  lieux , 
INous  lî;-il  l'ecevoir  la  lumière  des  cieux? 
Et  pourquoi  dans  le  sein  d'une  terre  étrangère  , 
Inconnue  à  l'Asie ,  inconnue  à  mon  père , 
Où  vos  divins  appas  auroient  pu  se  cacher, 
Ne  me  permit-il  pas  de  vous  aller  chercher? 
Que  par  ce  prix  alors  ma  valeur  animée 
Auroit  de  mes  exploits  chai-gé  la  Renojjiinée  ! 
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É  R  INIC  E. 

Que  pense  en  ce  moment  votre  esprit  agité  ? 

Est-ce  une  yaine  erreur?  est-ce  uoe  vérité? 

Quel  crime!  quel  horreur  me  faites-vous  entendre? 

TiRiDATE,  à  part. 
Qu'ai-je  fait , malheureux  !  N'ai-je  pu  me  défendre... 
C'est  ma  sœur  qui  me  parle.  Ah  !  grands  dieux! 

qu'ai-je  dit  ? 
Je  rappelle  en  tremblant  mes  sens  et  mon  esprit. 
Je  regarde...  je  songe...  Et  tout  me  désespérée. 
Ma  sœur...  que  ce  silence  exprime  de  colère  ! 
Il  m'est  donc  échappé  ce  secret  odieux  ! 
Mais  sachez  par  quel  sort  il  éclate  à  vos  yeux  : 
Je  partois  triomphant  de  vos  premières  larmes  ; 
La  fuite  me  sauvoit  du  pouvoir  de  vos  charmes  ; 
En  proie  à  mes  tourments,  sans  espoir  d'en  guérir, 
Je  courois  dans  l'exil  les  pleurer ,  et  mourir  ; 
Les  Dieux  n'ont  pas  voulu  qu'achevant  ma  victoire 
Je  finisse  ma  course  avec  toute  ma  gloire  ; 
Ils  m'ont  encor  rendu  témoin  de  vos  douleurs  ; 
Et  j  e  n'ai  pu  deux  fois  résister  à  vos  pleurs. 

É  R  I  N  I  c  E. 

Je  frémis  ! 

TIRID  ATE.  ^ 

Vous  voyez  d'où  partoient  mes  caprices  ; 
Ainsi ,  justifiez  toutes  mes  injustices  , 
Et  croyez  que ,  contraint  de  pousser  des  soupirs  , 
Je  meurs  sans  espérance ,  et  même  sans  désirs. 
Je  vous  atteste  ,  ô  Dieux  !  votre  puissance  entière 
Wa  pu  de  ma  raison  éteindre  la  lumière  ; 
Si  je  n'ai  pas  vaincu  daus  ce  (;oml)at  fatal , 
J'ai  conservé  toujours  un  avantage  égal. 
Si  mon  cœur  fut  saisi  d'une  indigne  surprise. 
Du  moins  ma  volonté  n'y  fut  jamais  soumise. 
Mais  ce  n'est  point  assez  pour  me  justifier  ; 


lO. 
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La  sm-prise  est  un  crime  ;  il  le  faut  expier  ; 

Ma  gloire,  vos  terreurs,  mes  craintes,  le  demandent. 

Je  me  dois  dérober  aux  remords  qui  m'attendent. 

Pat  un  affreux  exemple  il  faut  épouvanter 

Les  cœurs  infortunés  qui  pourroient  m'iniiter. 

De  vos  yeux  indignés  la  colère  m'anime  ; 

Je  crains  en  les  voyant  de  faire  un  nouveau  crime  : 

Mais  je  ne  craindrai  plus  de  les  voir  désormais , 

Puisque  les  miens  enfin  se  ferment  ]>our  jamais. 

(  il  se  ^eut  tuer.  ) 
Voyez  couler  mou  sang  au  gré  de  votre  envie. 

ÉRINICE. 

Ah  I  je  vous  aime'ïissez  pour  voas  sauver  la  vie  ; 
Arrêtez ,  malheureux  I  ne  me  condamnez  pas , 
Pour  comble  d'infortune ,  à  voir  votre  trépas. 

TIRID  ATE. 

A  ce  juste  dessein  devez-vous  mettre  obstacle.'* 

SCENE  YIII. 
TIRIDATE,  ARTABAN,  ERÏNîCE. 

ARTAE  AN. 

Que  vois-je?Dieux puissants!  quel  étraîige  spectacle  ! 

ÉRINICE. 

Ah  !  mon  frère ,  est-ce  vous  que  je  vois  en  ces  lieux  ? 
Prenez  soin  de  ce  prince. 

SCENE  IX. 
TIRIDATE,  ARTABAN. 

^STA  B  A  N. 

En  croir.ii-je  mes  yeux?- 
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Quels  transports  !  quels  projets  la  douleur  Tous 

suggère  ! 
Que  dois-je  soupçonner? 

TI  RID  ATE, 

Ah  !  par  pitié ,  mon  frère , 
Ne  me  regardez  pas,  je  vous  fuis. 

ARTÀB  AN. 

Quelle  korreur  ! 
Sauvons-le  toutefois  ;  prévenons  sa  fureur. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


1x6  TIRIDATE. 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
ERINICE. 

«J  E  tiens  dans  ce  palais  une  route  incertaine. 
En  cent  lieux  différents  mon  désespoir  m'entraîne. 
Où  puis-je  m' enfermer?  Quel  exil ,  quels  déserts 
Déroberont  ma  honte  aux  yeux  de  l'univers? 
Qu'ai -je  ouï?  quels  transports  ,  quels  désirs  ,  quelle 

flamme. 
Malheureux  Tiridate ,  ont  embrasé  ton  ame  ? 
Mon  frère  esl  mon  amant;  il  me  l'a  dit , hélas.' 
A  quoi  destinois-tu  ,  ciel ,  mes  tristes  appas  ? 
Et  toi,  divinité  que  l'Orient  révère, 
A  de  pareils  forfaits  prêtes-tu  ta  lumière? 
Exécrable  projet  d'un  prince  criminel  ! 
Mais  suis-je  moins  coupable?  Ah  !  souvenir  cruel  ! 
Seule  entre  deux  amis  j  e  fais  naître  la  haine; 
Je  porte  le  poignard  dans  le  cœur  d'une  reine; 
Je  détruis  les  vertus ,  j 'efface  les  exploits 
D'un  héros  jusqu'ici  le  modèle  des  rois  ; 
Je  remplis  cette  cour  de  tumulte  et  d'alarmes; 
Dieux  !  faut-il  à  ce  prix  acheter  quelques  charmes  ? 
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SCENE  II. 

ARTABAN,  ERINICE. 

A  R  T  A  B  A  N. 

Ma  sœur ,  je  viens  peut-être  augmenter  vos  douleurs; 

Mais  ne  nous  flattons  plus  de  cacher  nos  malheurs , 

Leur  bruit  déjà  par-lout  commence  à  se  répandre  : 

La  fiere  Talestris,  qui  vient  de  les  apprendre, 

Semble  se  préparer  à  s'éJoigner  de  nous  ; 

Que  n'entreprendra  point  son  amour  en  courroux  ! 

Elle  ira  publier  la  honte  de  mon  frère  ; 

Quels  seront  ses  transports?  et  que  dira  mon  père  ? 

É  RIN  IC  E. 

Je  le  vois  ;  je  crains  trop  de  m'offrir  à  ses  yeux  : 
Précipitons  mes  pas  pour  sortir  de  ces  lieux; 
Qu'il  ignore  ma  peine ,  et  ma  crainte  mortelle. 

SCENE  III. 
ARSACE,  ERINICE,  ARTABAN. 

ARS  ACE. 

Ma  fille,  où  courez- vous .^  Mais  en  vain  je  l'appelle. 

Quel  désordre  en  ces  lieux  fait  mépriser  mes  lois  ? 

Artaban ,  demeurez ,  reconnoissez  ma  voix. 

Quel  malheur  inconnu ,  quelle  horreur  imprévue , 

Quel  trouble,  quel  effroi  frappe  par-tout  ma  vue  !   j 

De  ma  rencontre  ici  vous-même  épouvanté, 

Mon  fils ,  de  quelle  crainte  êtes- vous  agité  ? 

Les  yeux  noyés  de  pleurs  j'ai  vu  fuir  Eriuice; 

Elle  a  vu  Tiridate;  auroit-il  l'injustice, 

Haïssant  son  amant ,  de  la  haïr  aussi  .•• 

Vous  le  savez,  parlez  ;  j'en  veux  être  éclairci. 


iiS  TIRIDATE. 

ARTAE  AÎT. 

Eh  !  piùt  au  Ciel ,  seigneur  ,  qu'il  haït  Erinlce: 
Mais  s'il  faut  qu'à -vos  yeux  son  dessein  s'éclairci.sse  , 
Cherchez  d'autres  que  moi  pour  vous  en  informer  ; 
C'est  à  moi  de  le  plaindre  ,  et  non  de  l'opprimer. 

A.RS  ACE. 

Qae  s'est-il  donc  passé  que  vous  n'osiez  me  dire.' 
D'où  vient  que  de  ma  cour  Talestris  se  retire.^ 
Le  prince  l'a  trahie ,  il  n'en  faut  point  douter  ; 
Tout  aide  à  m'en  convaincre  ,  et  rien  à  me  flatter. 
Mais ,  dieux  !  à  son  amour  quel  autre  objet  l'enlevé  ? 
Une  soudaine  horreur  dans  mon  ame  s'élève. 
De  ce  prince  inquiet  les  mortelles  douleurs  ; 
Son  étude  à  cacher  son  troubJe  et  ses  malheurs  ; 
Pour  l'amant  de  sa  sœur  .-a  haine  inexorable  ; 
Sa  langueur ,  tout  fait  naître  un  soupçon  qui  m'ac 

cable  : 
Mon  aveuglement  cède  à  de  tristes  clartés: 
Que  je  crains  d'entrevoir  d'horribles  vérités! 
Plût  au  Ciel ,  dites-vous  ,  qu'il  haït  Erinice  ? 

ARTAEAN. 

Ne  cherchez  point  vous-même  à  vous  faire  un  sup- 
plice 
En  voulant  pénétrer,  seigneur,  dans  des  secrets 
Qui  ne  vous  offriront  que  d'odieux  objets. 
La  crainte  d'attirer  votre  juste  colère 
Aux  termes  du  devoir  ramènera  mon  frère  : 
Laissez  agir  sur  lui  la  raison  et  le  temps. 

A  R  s  A  c  E. 
Ah  !  vous  m'en  dites  trop ,  mon  fîis ,  je  vous  entends. 
Ainsi  d'un  criu.e  affreux  Tiridate  est  coupable  ; 
D'un  opprobre  éternel  Tiridate  m'accable; 
Mais  de  tout  mon  pouvoir  j'atmerai  luon  courroux 
Pour  effacer  l'affront  dont  il  nous  charge  tous. 
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Bientôt...  Talestris  vient,  qu'on  cherche  aussi  ma 

fille. 
Que  ma  justice  éclate  aux  yeux  de  ma  famille. 

SCENE  IV. 

ARSACE,  ARTARAN,  TALESTRIS,  BARSINE. 

ARS  ACE. 

Madame,  venez-vous  d'un  père  malheureux, 
Ou  plaindre  ,  ou  rendre  encor  le  sort  plus  rigoureux  ? 
Venez-vous  contre  un  fils  me  demander  vengeance.^ 
J'en  atteste  le  ciel ,  et  les  dieux  qu'il  ofiense  , 
Vous  l'obtiendrez.  Heureux  si  je  puis  en  effet 
R^endre  la  peine  égale  à  l'horreur  du  forfait  I 
Je  ne  suis  plus  son  père. 

TALE  STRIS. 

Et  moi ,  désespérée 
De  ses  malheurs,  des  miens,  des  vôtres  pénétrée, 
•le  suis  toujours  pour  lui  ce  que  je  fus  jadis, 
Quand  mes  voeux  se  hornoient  à  l'hymen  de  ce  fils." 
Je  le  trouve  toujours,  seigneur,  malgré  son  erinie, 
Digne  de  ma  pitié ,  digne  de  mon  estime  :' 
Je  ne  l'accuse  point  d'avoir  trahi  sa  foi , 
D'avoir  feint  un  amour  qu'il  n'eut  jamais  pour  moi  ; 
Un  trop  noir  ascendant  tyrannisoit  son  ame  ; 
Il  brùloit  malgré  lui  d'une  funeste  flamme 
Que  les  dieux  irrités  alluraoient  dans  ïon  cœur, 
Et  dont  malgré  leur  haine  il  lut  long-temps  vain- 
queur. 
Souffrez  que  je  le  voie  ,  et  s'il  faut  qu'il  périsse , 
Qu'il  connoisse  du  moins  que  je  lui  rends  justice  j 
Que  sans  lui  i-eprochcr  les  pleurs  que  je  répands, 
Contre  un  père  offensé  .seule  je  le  défends , 
Et  m'apprête  à  mourir  fidèle  à  sa  mémoire, 


î?.o  TT  RI  DATE. 

Si  tout  mon  sang  versé  peut  lui  rendre  sa  gloire. 

AR  s  ACE. 

Ah  !  que  tant  de  vertus  me  font  encor  haïr 
Le  niailieureux ,  l'ingrat  qui  vous  a  pu  trahir  ! 
Madame ,  vos  bontés  si  mal  récompensées 
Jamais  de  mon  esprit  ne  seront  effacées. 

SCENE  V. 

ÂRSACE,  ARTABAiy,  TALESTRIS,  ERINICE, 
EARSINE,  ORASIE. 

É  RIN  ICE. 

"Vos  ordres  absolus  m'appellent  en  ces  lieux  ; 
J'obéis  :  mais  plutôt  chassez-moi  de  vos  yeux, 
Seigneur,  et  que  les  miens ^  de  tant  de  maux  cou- 

-  pables , 
Ne  rencontrent  jamais  vos  regards  redoutables. 
Un  éternel  exil  est  tout  ce  que  j'attends. 

A  R  s  A  c  E  , 
Ah  !  loin  Je  vous  bannir ,  ma  fîlîe ,  ]'e  prétends 
Couronner  vos  vertus  aux  yeux  de  Tiridate; 
.i  e  veux  qu'il  soit  témoin  du  bonheur  d'Abradate. 
Mitrane... 

■   SCENE  VI. 

ARSACE ,  ARTAB AN,  TALESTRIS ,  MITRANE , 
BARSINE,  ORASIE. 

ARSACE. 

Mais  ces  pleurs  dont  vos  yeiix  sont  remplis 
Ne  doivent  point  couler  pour  un  indigne  fils. 

MITRANE. 

Vous-même  ne  rourriez  refuser  de  le  plaindre 
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Si  vous  saviez  ,  seigneur ,  tout  ce  qu'il  nous  fait 

craindre  ; 
Si  de  son  repenrir  vous  voyiez  les  transports , 
Et  le  terrible  état  où  l'ont  mis  ses  remords. 

A.RSACE. 

Que  vonlez-vous  me  dire?  et  que  fait  Tiridate? 

M  ITR  ANE. 

Je  l'ai  laissé  ,  seigneur ,  «[ardé  par  Abradate 
Qui  lui  rend  tous  les  soins  d'une  tendre  amitié  ; 
Soit  g! andeur  d'ame  en  lui ,  toit  devoir  ,  soit  pitié  , 
Plus  que  vous  à  sa  vue  accablé  de  tristesse , 
Ce  prince  généreux  dans  fon  sort  s'intéresse. 

ARTABAN. 

Ail  !  frère  infortuné  ! 

TALESTRIS. 

Que  fait-il ,  justes  dieux  ! 

MITR  A  W  E. 

Je  l'ai  snivi  tantôt  au  sorlir  de  ces  lieux. 
D'abord  s'enfermant  seul ,  il  se  cache  à  ma  vue; 
J'approche  malgré  lui  :  Ta  présence  me  tue  ; 
Laisse-moi ,  m'a-t-il  dit ,  pourquoi  me  venir  voir  ? 
3  'ai  brûlé,  j'ai  parlé ,  j'ai  trahi  mon  devoir  ; 
J'ai  sacrifié  tout  à  ma  honteuse  flamme, 
Aux  noirs  égarements  ,  aux  transports  de  mon  ame  : 
Ma  sœur  les  a  connus.  Quels  criminels  jamais 
Ont  signalé  leurs  noms  par  de  plus  grands  forfaits  ? 
Ah  !  pour  renoaveiler  les  fureurs  de  Cambise 
Je  n'nvois  qu'à  pousser  ma  funeste  entreprise.  '-- 
Aprè^  avoir  tenté  de  séduire  ma  sœur 
Il  ne  me  restoit  plus  qu'à  lui  percer  le  cœur. 
A  ces  mots  n'osant  plus  soutenir  la  lumière, 
Il  détourne  les  yeux ,  et  ferme  la  paupière. 
Des  reprocites  serrets  que  lui  tait  sa  vertu, 
Son  esprit  ai'oabié,  son  corps  même  abattu  , 
il  demeure  iiumobile,  il  frémit,  U  s'égare; 
CAMPISTRON.  Il 
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Une  avengle  fureur  de  son  ame  s'empare  j 

Défiguré  ,  saisi  d'un  morne  désespoir , 

Il  relevé  sur  moi  ses  regards  sans  me  voir  ;" 

Il  parle ,  et  ne  tient  plus  que  des  discours  sans  suite  ; 

Malgré  ma  résistance  il  veut  prendre  la  fuite  : 

Ciierchant  sans  le  trouver  le  chemin  de  ces  lieux, 

La  terreur  et  la  mort  sont  peinles  dans  ses  yeux; 

J'ignore  quels  objets  lui  présente  son  ame  , 

Mais  il  nomme  Erinice,  et  vous  aussi,  madame. 

Tout  pleure  ,  tout  observe  un  silence  profond. 

A  ses  cris  redoublés  ce  palais  seul  répond. 

Enfin,  il  sent  les  coups  d'un  destin  trop  contraire, 

Pour  ne  pas  mériter  la  pitié  de  son  père. 

AR  s  A  C  E. 

•Te  voulois  le  punir,  vous  en  êtes  témoins , 
Le  ciel  n'a  pas  daigné  s'en  remettre  à  mes  soins. 
Je  le  vois  ,  toutefois  si  le  crime  est  horrible , 
Que  la  punition,  justes  dieux,  est  terrible! 
Mais  il  vient  :  sa  fureur  semble  l'avoir  quitté. 

SCENE  VII. 

ARSACE ,  TIRIDATE ,  ARTABAN,  ABRADATF. , 
ERIIN'ICE,  TALESTRIS,  MITRANE, 
TI  MA  GENE,  suite. 

TIRIDATE. 

OÙ  suis-je  ?  Quel  spectacle  m'est  ici  présenté.' 

Artaban ,  Talestris  ,  Erinice  !  mon  père  ! 

Que  leur  dirai-je?  O  ciel  !  je  ne  puis  que  me  taire. 

TALESTRIS. 

Que  cet  objet  m'afflige ,  et  m'inspire  d'effroi  ! 
Dans  quel  état ,  seigneur,  vous  montrez-vous  au  roi  ? 

TIRIDATE, 

Eh  !  n.adame ,  quel  soin  prenez-vous  d'un  coupable.?^ 
Seigneur,  je  n'attends  point  qu'un  regard  favoraiiie 
Tombe  encor  par  pitié  sur  un  indigne  fils  : 
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Mes  crimes  ont  été  trop  long-teiups  impunis, 
Veagez-vous. 

ARSA.CE. 

Ah  !  mon  fils  ! 

T  I  R  1 1>  A  T  E. 

Hélas  !  le  sais- je  encor  ? 
Mon  amour,  ma  fureur,  mon  nom  vous  déshonore. 

AR  s  ACE. 

Mon  fils ,  ton  repentir  vient  de  me  rendre  à  toi. 

TIRIDATE. 

Mais  il  ne  détruit  pas  l'horreur  que  j'ai  pour  moi. 
O  souvenir  fatal  ! 

TAT.  ESTRIS. 

Eloignez-en  l'image. 

TIRIDATE. 

Ses  traits  toujours  présents  accahlent  mon  courage  ; 
Mes  forfaits,  mes  malheurs  ,  mes  noirs  égarements  , 
Tout  se  montre  à  mes  yeux  dans  ces  affreux  moments  ; 
Je  perds  tout  en  un  jour ,  dieux!  par  votre  colère. 
L'estime  des  mortels  ,  l'amitié  de  mon  père, 
Ma  gloire,  ma  raison,  et  même  ma  fureur. 
Qui  de  mon  sort  cruel  me  déroboit  l'horreur. 

ARTAB  AK. 

Oubliez  vos  malheurs  ,  et  vos  erreurs  passées, 
Que  déjà  vos  remords  n'ont  que  trop  effacées. 

TIRIDATE, 

Ah  !  mon  frère ,  la  mort  les  effacera  mieux: 
Je  la  sens  qui  s'approche,  et  j'en  rends  grâce  aux 
dieux.  ^ 

XALES^RIS. 

Non ,  vivez  pour  régner. 

ARSACE. 

C'est  moi  qui  t'en  convie. 
Mon  fils. 

TIRIDATE. 

Je  n'ai,  seigneur,  plus  de  part  à  la  vie. 
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»IITR  AN  E. 

Quoi  donc...? 

TIRIDATE. 

Dans  les  moments  que  j'ai  passés  sans  toi , 
Par  un  heureux  poison  j'ai  disposé  de  moi  : 
Il  agit  maintenant. 

TAI,  ESTRIS, 

Ali  !  sei<T[neur  ! 

ARTAB  AN. 

O  !  mon  frère  ! 
Hélas!  qu'avez-vous  fait.^ 

TIRIDATE. 

Ce  que  je  devois  faire. 
Perdu ,  désespéré ,  lionteux  de  mes  f  usenrs , 
La  mort  seiîle  pouvoit  me  secourir  :  je  meurs. 

(  à  Taies  tris.  ) 
Indigne  de  vos  vœux  dans  mon  destin  funeste, 
Madame,  de  mes  jours  j'ai  du  trancher  le  reste  ; 
Mon  frère ,  plus  heureux  ,  et  plus  digne  de  vous  , 
En  assurant  la  paix,  deviendra  votre  époux. 
Oui ,  prince ,  c'est  à  vous  de  consoler  mou  père  ; 
Mes  crimes  lui  rendront  ma  perte  moins  amere. 
Régnez.  De  vos  exploits  les  Parthes  amoureux 
Recevront  avec  joie  un  roi  si  généreux. 
Seul  digne  fils  d'Arsace ,  il  faut  que  son  empire 
Soit  le  prix  des  vertus  que  son  sang  vous  inspire. 
Ma  sœur,  (  car  étant  prêt  d'aller  devant  les  dieux 
J'ose  vous  regarder ,  et  ne  crains  plus  vos  yeux). 
Ne  prononcez  jamais  le  nom  de  Tiridate  ; 
Oubliez-moi.  Pour  vous^tgénéreux  Abradate, 
Jouissez  d'un  bonheur  par  ma  mort  affermi  : 
Enfin  sou  venez- vous  que  je  meurs  votre  ami. 

A  E  R  ABAT  E. 

Ah!  seigneur,  je  voudrois  par  tout  mon  sang... 

TIRIDATE. 

Ce  zeie 
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Fait  rougir  un  ami  qui  vous  fut  infidèle. 
Je  ne  mérite  pas  des  soins  si  généreux. 
Je  meurs  ;  par  mon  trépas  vous  vivrez  tous  heureux. 
Conservez  seulement  une  digne  mémoire 
D'un  prince  infortuné  qui  s'immole  à  sa  gloire  : 
Je  n'exige  plus  rien.  Cher  Mitrane  ,  aide-moi  ; 
Dans  mes  derniers  moments  je  ne  veux  voir  que  toi. 

ARSACE. 

Ah  dieux  ! 

ARTAB  AM. 

Que  je  le  plains  ! 

TAIi  ESTR  IS. 

Que  sa  perte  m'accable  ! 

ABR  A»  ATE. 

Quel  bonheur  à  ce  prix  peut  nous  être  agréable  ? 


FIN    DE    TIRIDATE. 
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ACTEURS. 

DORANTE. 

CELIE  ,  femme  de  Dorante. 

JULIE  ,  sœur  de  Dorante. 

CLITANDRE  ,  cousin  de  Célie  ,  et  amant  de  Julie. 

ERASTE ,  ami  de  Dorante  et  de  Clitandre. 

DUBOIS  ,  secrétaire  de  Dorante. 

JUSTINE  ,  suivante  de  Célie. 

BABET  ,  suivante  de  Julie. 

CHAMPAGNE ,  valet  de  Clitandre. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Dorante. 


LE 

JALOUX  DÉSABUSÉ, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
JUSTINE,  BABET. 

V  JUSTINE, 

o  u  S  voilà  donc  venue  ?  Approchez ,  il  est  temps 
Que  vous  preniez  de  moi  des  avis  importants. 

B  AB  E  T. 

Vraiment,  c'est  une  grâce  où  je  n'osois  prétendre. 

JUSTINE. 

Fort  bien.  Mais  avant  tout ,  commencez  par  m'ap- 

prendre 
Votre  âge  et  votre  nom. 

BABET. 

Volontiers  ,  j'y  consens. 
L'on  m'appelle  Babet.  J'aurai  bientôt  vingt  ans, 

JUSTINE. 

Ah  !  que]  âge  charmant!  Quel  pays  est  le  vôtre? 

BABET. 

Paris  ;  et  vous  et  moi  n'en  connoissons  point  d'autre. 
Par  un  heureu;s  destin  je  viens  servir  ici. 
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J  USTI  NE. 

Connoissez-vousle  train  de  cette  maison-ci.'' 

De  quel  air  on  y  vit,  et  quel  homme  est  Dorante.' 

B  AB  E  T. 

Je  sais  qu'il  a  du  moins  vingt  mille  écus  de  rente  ; 
Qu'il  est  homme  de  robe. 

JUSTINE. 

Et  sur  ce  fondement 
Peut-être  pensez-vous  qu'il  vit  obscurément  ; 
Et  que  de  ses  pareils  l'austère  économie 
Exerce  incessamment  toute  ha  prud'hommie.** 
Qu'il  excelle  dans  ]'art  de  vivre  à  peu  de  frais  , 
Qu'avec  le  jour  naissant  il  s'enferme  au  Palais  ; 
Qu'à  ce  triste  devoir  son  ame  est  asservie  , 
Et  qu'à  l'amour  au  bien  il  immole  sa  vie.-* 
Point  du  tout.  C'est  un  homme  amoureu:.  du  plaisir; 
Ennemi  du  travail,  toujours  plein  de  loisir; 
Méprisant  ses  égaux ,  et  depuis  son  enfance , 
Nourri  dans  le  repos ,  dans  la  magnificence  ; 
Cherchant  les  courtisans  et  les  gens  du  bel  air  , 
Imitant  leur  exemple  et  les  traitant  de  pair. 
Il  chasse,  il  court  le  cerf,  est  homme  de  campagne; 
Aime  le  jeu ,  la  table  ,  et  le  vin  de  Champagne. 
Décide  et  j  arle  haut  parmi  les  beaux  esprits  ; 
Impose ,  plaît,  commande  aux  belles  de  Paris  ; 
D'habits  tout  galonnés  remplit  sa  garde -robe. 
Et  n'a  rien  en  un  mot  du  métier  que  la  robe. 

B  A  B  E  T. 

Qu'il  porte  rarement. 

JUSTINE. 

On  ne  le  peut  pas  moins. 
Pour  sa  femme  Célie,  à  qui  je  rends  mes  soins... 

B  A  E  E  T. 

Eh  bien.? 

JUSTINE. 

Ses  ennemis  disent  qu'elle  est  coquette  ; 
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Que  toujours  ses  regards  tentent  quelque  défaite. 
Cependant  ils  ont  tort.  M.iis  elle  ne  hait  pas 
La  louange  et  l'encens  rju'on  donne  à  ses  appas. 
Elle  s'en  applaudit  dans  le  fond  de  son  aœe; 
Elle  a  de  la  vertu  ;  mais  elle  es!  belle  et  femme. 
Elle  aime  à  plai.'^anter,  à  sourire  en  {)assant  : 
Elle  a  l'accueil  flatteur,  le  eoup-d'œil  caressant  ; 
Et  croit ,  lorsque  le  coeur  est  en  effet  fidèle, 
Qu'un  souris ,  qu'un  regard  n'est  qu'une  bagatelle. 

B  A  B  E  T. 

Une  femme  ainsi  faite  est  un  terrible  écueil. 

JUSTINE.' 

Ab  !  que  souvent  Celle  a  confondu  l'orgueil 
De  ces  héros  d'amour  remplis  de  confiance. 
J'tn  ai  vus  qui ,  flattés  d'une  ferme  espérance 
De  ti'ouver  ce  moment  qui  couronne  l'amour, 
Eurent  après  six  mois  comme  le  premier  jour. 

B  A  E  E  T. 

J'en  suis  persuadée.  Et  la  sœur  de  Dorante, 
Julie,  à  qui  le  sort  me  donne  pour  suivante, 
Quel  est  son  caractère.? 

JUSTINE. 

Elle  a  de  la  douceur. 
Des  appas. 

B  ABE  T. 

Croyez-vous  qu'elle  ait  donné  son  cœur.^ 
Qu'elle  aime? 

JUSTINE. 

En  arrivant  c'est  vouloir  trop  apprendre  , 
Dame! 

B  A  B  E  T. 

Beaucoup  de  gens  m'ont  parlé  de  Clitandre. 

JUSTINE. 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit? 

B  A  B  E  T. 

Qu'il  fréquentoit  céans , 
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Et  que  Julie  et  lui  s'aimoicnt  depuis  deux  ans. 

JUSTINE. 

Mes  yeux  n'ont  point  encore  découvert  ce  mystère. 

ba.ee  T. 
We  vous  défendez  pas ,  et  soyez  plus  sincère. 
Prétendez- vous  cacher  leur  amour  à  ma  foi  ? 
Dès  ce  jour  l'un  et  l'autre  auront  besoin  de  moi. 

JUSTINE. 

Ah  !  vous  n'êtes  pas  à  votre  apprentissage. 

B  AB  ET. 

J'espère  par  vos  soins  d'en  savoir  davantage. 

JUSTINE. 

Vous  n'en  savez  que  trop  :  mais  croyez  néanmoins 
Que  Clitandre  en  effet  est  digne  de  vos  soins  ; 
Qu'il  est  doux ,  obligeant ,  généreux ,  magnifique. 

B  AB  E  T. 

J'entends.  Eloquemment  votre  éloge  s'explique. 

JUSTINE. 

Eraste  son  ami  ,  qui  suit  toujours  ses  pas , 
Mérite  aussi  qu'on  l'aime  et  qu'on  en  fasse  cas. 
Quand  vous  les  aurez  vus ,  ils  vous  plairont  sans 

doute. 
Mais  voici  le  gr^nd  point.  Vous  rêvez  ? 

B  A  B  E  T. 

Non,  j'écoute - 

JUSTINE. 

si  Dorante  jamais  va  vous  interroger, 

Si  de  gré  ,  si  par  force  on  veut  vous  engager 

A  lui  développer  les  secrets  de  Madame , 

A  veiller  sur  les  pas  de  sa  sœur,  de  sa  femme , 

Gardez-vous  bien  sur-tout... 

B  ABET. 

Vaine  précaution. 
Le  mensonge  est  vertu  dans  cette  occasion. 
Qui  ne  sait  quel  parti  doit  prendre  une  suivante , 
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Dont  le  premier  devoir  est  d'être  confidente? 
Ce  seroit  dans  Paris  un  nions  Ire  à  faire  peur, 
Qu'une  qui  tialiiroil  Madame  pour  Moutùeur. 

JUSTINE. 

Pardoîinez,  si  j'ai  fait  un  discours  inutile. 
A  vous  voir,  j  ai  bien  cru  que  vous  étiez  habile , 
Mais  je  ne  pensois  pas  que  ce  fût  à  ce  point  ; 
Vous  répondez  à  tout  et  ne  balancez  point. 
Mais  il  est  tard  ;  allez  trouver  votre  maîtresse; 
Et  pour  la  bit  n  coiffer  redoublez  votre  adresse. 

B  AB  E  T. 

J'y  vais. 

SCENE   IL 

JUSTIINE. 

Quelle  rusée  !  ô  siècle  ,  à  temps  !  6  mœurs  ! 
Tremblez  ,  hommes,  tremblez  ,  j'apj^rouve  vos  ter- 
reurs ; 
La  femme  la  plus  simple  a  l'art  de  vous  surprendre  ; 
Et  toujours...  Aais  voici  le  valet  de  Clitandre. 

SCENE  III. 
JUSTINE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Ron  jour,  Justine, 

JUSTINE. 

Eh  bien  !  Champagne  ,  que  dit-on  ? 
Ton  maître  est-il  content  de  notre  invention  ? 
En  attend-il  Feffet  que  j'ose  m'en  promettre.^ 

CHAMPAGNE. 

Je  ne  sais.  Tu  pourras  rap})reîidre  par  la  lettre 
CAMPISTRON.  12 
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Qu'il  écrit  à  Julie.  Est-il  j  our  là-dedans.^ 

JUSTINE. 

Non. 

CHAMPAGNE,   lui  donnant  la  lettre. 
Tiens,  tu  la  rendras  quand  il  en  sera  temps. 
A  ne  te  point  mentir,  cet  amour  de  mon  maître , 
Tous  ses  soins  empressés... 

JUSTINE. 

Te  fatiguent  pent-être  .^ 

CHAMPAGNE. 

Tu  l'as  dit.  Est-il  rien  de  plus  triste  en  effet? 
Toujours  sans  aucun  fruit  filer  l'amour  parfait. 

JUSTINE. 

Julie  aime  Clitandre  ,  et  d'une  ardeur  fidelle, 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  morbleu  I  s'il  est  Yrai,  que  ne  l'épouse-t-elle  .^ 

JUSTINE. 

Tu  parles  comme  un  sot. 

CHAMPAGNE. 

Grand  merci.  Mais  pourquoi 
Le  fait-elle  languir  sans  lui  donner  sa  foi  .^ 

JUSTINE. 

Ignores-tu  qu'il  faut  que  son  frère  y  consente.^ 

CHA  MPAGN  E. 

Elle  ne  fera  rien  sans  l'avis  de  Dorante.^ 
Je  la  garantis  fille  encore  à  soixante  ans. 

JUSTINE. 

D'où  vient.'* 

CHAMPAGNE. 

DonnerH-t-ii  quatre  cent  mille  francs? 
On  garde  avec  plaisir  une  pareille  somme. 
S'en  dépouillera-t-il  en  faveur  d'un  antre  homme, 
S'il  en  e>t ,  comme  on  dit ,  le  juste  possesseur 
Jusqu'au  jour  où  l'hymen  engagera  sa  sœur? 

JUSTINE. 

Telle  fut  à  la  mort  la  volonté  du  père 
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CHAMPAGNE. 

Ce  père  en.  sentiments  ne  se  connoissoit  j^uere  , 
S'il  crut  que  ,  l'intérêt  cédant  à  l'amitié  , 
Dorante  de  ses  biens  quitteroit  la  moitié. 

JUSTINE, 

Sans  doute  à  l'y  forcer  nous  aurons  de  la  peine  : 
Mais  ai-je  encor  formé  quelque  entreprise  vaine.'' 
Grâce  au  ciel,  mes  projets  ont  toujours  réussi, 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'achever  celui-ci. 
Oui ,  j'ai  juré  d'unir  Glitandre  avec  Julie  ; 
J'ai  le  secours  d'Eraste  et  celui  de  Célie  ; 
Je  tiendrai  ma  parole ,  ou  bien  je  périçai^ 

SCENE   IV. 

JUSTINE,   CHAMPAGNE  ,  DUBOIS. 

DUBOIS,  dans  la  coulisse. 
Quand  Monsieur  sera  prêt  je  vous  avertirai, 
yoilà  pour  vous  servir  tout  ce  que  je  puis  faire. 

CHAMP  A  GN  E. 

Avec  qui  parlez- vous,  monsieur  le  seerétaire? 

D  u  B  o  I  s. 
Avec  un  bon  Normand  qu'on  met  au  désespoir. 
I]  poursuit  un  arrêt  qu'il  ne  sauroit  avoir. 
J'ai  honte  ,  en  vérité  ,  de  le  voir  tant  remettre. 

JUSTINE,  bas  à  Champagne. 
Songe  à  l'entretenir.  Je  vais  rendre  ta  lettre, 
Et  chercher  la  réponse. 

SCENE  V. 

DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

DUBOIS. 

A  ce  qui  me  paroît , 
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Tu  t'introdais  céans  par  un  fort  bon  endroit. 
Franc  messager  d'amour,  tu  prétends. .. 

CH  AMPAGN  E. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

DUBOIS. 

Les  gens  de  ton  métier  craignent  peu  la  satire  ; 
Ils  vantent  leurs  talents  au  lieu  de  les  cacher. 
Ya  ,  ne  te  fâche  point. 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  pourquoi  me  fâcher  ? 
Ma  foi ,  monsieur  Dubois  ,  mon  métitr  vaut  le  vôtre. 

DUBOIS. 

Téméraire  !  oses  tu  comparer  l'un  à  l'autre.^ 

CH  A  MPAGNE. 

Je  gagne  plus  que  vo  as  .j'en  suis  sur. 

DUBOIS. 

Je  le  croi. 
Un  manœuvre  à  présent  doit  gagner  plus  que  moi. 

CHAMPAGNE. 

D'où,  vient.? 

DUBOIS. 

Notre  patron ,  morbleu  !  ne  veut  rien  faire  ; 
J'attends  depuis  un  an  qu'il  rapporte  une  affaire, 
Je  ne  puis  l'obtenir. 

CHAMPAGNE. 

Le  travail  lui  fait  peur.? 

DUBOIS. 

Won ,  non,  je  l'ai  guéri  de  la  commune  erreur. 
Je  lui  dis  chaque  jour  :  si  vous  vouliez  me  croire. 
Que  vous  auriez ,  monsieur,  et  de  biens  et  de  gloire. 
Sans  peine  ,  sans  travail  ,  sans  incommodité. 
Que  vous  seriez  bientôt  un  juge  redouté  ! 
Perdez  votre  air  de  cour,  quittez  ces  cotteries. 
Où  l'on  ne  pense  rien  que  des  badineries. 
Un  air  plus  sérieux  convient  à  votre  état; 
La  mine  fait  souvent  le  quart  du  magistrat. 
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Réformez  votre  habit,  rendez-le  plus  modeste. 
Soyez  iîer,  grave  ,  dur,  et  je  réponds  du  reste. 
De  la  main  du  greffier  je  prendrai  les  procès  ; 
Je  m'en  instruirai  seul ,  j'en  ferai  les  extraits  : 
J'aurai  le  soin  sur-tout  de  vous  les  bien  écrire, 
Et  vous  ne  ])rendrez  ,  vous ,  que  celui  de  les  lire. 
Je  ne  vous  trompe  point.  Regardez  Ariston, 
On  l'estime  partout  comme  un  autre  Caton  : 
La  province  le  craint ,  la  cour  le  considère  ; 
Cependant  son  mérite  est  dans  son  secrétaire. 

CHA.MB*A.GNE. 

Que  dit-il  à  cela  ? 

n  UE  o  is. 
Rien.  Il  a  troj)  de  tort, 

CHAMPAGNE. 

Ma  foi  ,  vous  êtes  mal ,  et  je  pleins  votre  sort. 

DUBOIS. 

Ah  !  si  monsieur  son  père  ,  hélas  ,  vivoit  encore , 
11  l'accoutumeroit  au  travail  qu'il  abhorre. 
Que  Dieu  donne  à  son  ame  une  éternelle  paix  ! 

CH  A  M  PA  GN  E, 

C'étoit  donc  un  maître  homme  ? 

DUBOIS. 

Il  ne  dormoit  jamais,; 
Soigneux,  entreprenant,  avide  ,  infatigable. 
.1  e  doute  que  le  ciel  en  redonne  un  semblable. 
Le  palais  retentit  encor  de  ses  exploits  : 
Il  regagna  le  prix  de  sa  charge  en  six  mois, 

CHAMPAGNE, 

Diantre  ! 

DUBOIS. 

Aussi  laissa- t-il  des  richesses  immenses:, 
Et  son  fils  les  consume  en  de  folles  dépenses. 
Hélas  !  si  le  bon  homme  eût  prévu  ce  malheur. 
Sur  l'heure  il  seroit  mort  de  rage  et  de  douleur. 
Mais  ainsi  va  le  monde. 
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CH  A  MPA  GNE. 

Un  jour  viendra  peut-être 
Où  vous  verrez  son  fils... 

SCENE  VI. 

JUSTINE,    DUBOIS  ,  CHAMPAGNE. 

JUSTINE  ,  donnant  un  billet  à  Champagne. 

Adieu.  Dis  à  ton  maître 
Qu'on  n'a  de  tous  ces  verS  vanté  que  le  sonnet, 
Et  qu'on  seroit  ravi  de  savoir  qui  l'a  fait. 

CHAMPAGNE. 

Serviteur. 

SCENE  VIL 
JUSTINE  ,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Le  détour  mérite  qu'on  le  loue  ; 
J'en  altendois  de  vous  un  meilleur,  je  l'avoue. 
C'étoit  donc  là  des  vers  .-*  Tous  moquez-vous  de 

moi  ? 
Il  faut  ou  plus  d'esprit ,  ou  plus  de  bonne  foi. 

JUSTINE,  à  part. 
Je  voudrois  bien  gagner  ce  maudit  secrétaire. 

DUBOIS,  à  pai  t. 
Que  marmottez-vous-ià ,  la  belle  .»* 
JUSTINE,  à  part. 

Comment  faire? 
Secrétaire ,  greffier,  procureur,  ni  sergent, 
N'ont  jamais  pu  ,  dit-on ,  tenir  contre  l'argent  ; 
Seroit-il  le  premier? 

DUBOIS,   à  part. 

l'idele  à  sa  maitrcïse, 
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Elle  a  cru  m'abuser  avec  ce  tour  d'adresse. 

JUSTINE,   à  part.^ 
Que  rumine-t-il  là  ? 

DUBOIS,  à  part. 

Ne  pourrai-] e  jamais 
Obtenir  d'être  admis  dans  leurs  conseils  secrets? 
Que  lui  dire  ? 

JUSTINE,  à  part. 
Je  veux  faire  un  coup  de  ma  tête. 
DUBOIS,  à  part. 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  qui  m'étonne  et  m'arrête. 

JUSTINE,  à  part. 
Tout  coup  vaille.  Parlons,  je  ne  puis  reculer. 

D  u  B  o  I  s ,  à  part. 
Avançons  :  un  grand  cœur  ne  doit  jamais  trembler. 
{^Chacun  s'avance  de  son  côté ,  et  ils  se  jencon- 
trent  nez-à-nez. 

JUSTINE. 

Hai  !  pardon. 

DUBOIS; 

De  quel  trouble  êtes-vous  donc  pressée.^ 

JUSTINE. 

Mais  vous,  sur  quel  objet  portiez-vous  la  pensée? 
Yous  étiez  en  secret  puissamment  agité. 
De  grâce  ,  contentez  ma  curiosité. 

DUBOIS. 

Je  ne  pçnsois  qu'à  vous. 

JUSTINE. 

A  moi  ? 

DUBOIS. 

Je  VOUS  le  jure. 

JUSTINE. 

Je  ne  pensois  qu'a  vous  aussi ,  je  vous  assure, 

DUBOIS. 

Quelle  rencontre  ! 
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JUSTINE. 

Après  quelque  réflexion 
Sur  le  malheur  du  monde  et  sa  confusion  ; 
Car  vous  devez  savoir  que  j'excelle  en  morale  : 
Par  quel  ordre  cruel,  par  quelle  loi  fatale, 
Me  disois-je  à  moi-même  ,  est-il  donc  arrêté 
Qu'on  ne  trouve  par-tout  que  contrariété? 
Pourquoi  des  gens  sensés  que  le  destin  assemble 
Ne  s'accordent-ils  pas  pour  vivre  heureiix  ensemble  ? 

DUBOIS. 

Je  pensois  justement  ce  que  vous  avez  dit. 

j  U  S.TI  N  E. 

Par  exemple, Dubois,  disois-je,  a  de  l'esprit  ; 
Tout  le  monde  connoît  ses  talents  ,  sa  prudence  : 
S'il  vouloit  avec  nous  être  d'intelligence, 
Rien  ne  troubleroit  plus  nos  innocents  plaisirs , 
Et  l'on  voudroit  en  vain  contraindre  nos  désirs. 
Cependant ,  comme  il  est  l'espion  de  Dorante  , 
Que  nous  craignons  ses  yeux  et  sa  langue  piquante , 
Qu'à  nous  garder  de  lui  nous  travaillons  toujours, 
Il  empoisonne  seul  le  bonheur  de  nos  jours. 

DUBOIS, 

Et  moi,  je  me  disois  :  Se  peut-il  que  Justine, 
Qfte  l'on  vante  par-tout ,  et  que  l'on  croit  si  fine  ; 
Juge  assez  mal  des  gens  pour  ne  pas  présumer 
Qu'un  homme  tel  que  moi  ne  doit  point  l'alarmer; 
Que  mes  soins,  mes  emplois  ,  ma  longue  expérience, 
M'ont  acquis  dans  le  monde  assez  de  connoissance 
Pour  m'aA'oir  convaincu  qu'il  faut  fermer  les  yeux 
Et  tirer  le  rideau  sur  ce  qu'on  voit  le  mieux  ; 
Sur-tout  lorsqu'il  s'agit  de  la  paix  d'un  ménage  , 
Qu'on  trouble  sans  retour  par  ie  plus  f  oible  ombrage. 

JUSTINE. 

Il  faut  que  je  lui  parle,  à  ce  monsieur  Dubois, 
Et  que  je  sache  au  moins  s'il  entend  le  françois, 
Ai-je  dit.  Il  se  plaint  qu'il  demeure  inutile, 
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Qu'il  meurt  dans  le  loisir  d'une  charge  stérile. 
L'emploi  de  secrétaire  est  mince  chez  Monsieur; 
Il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'en  avoir  un  meilleur  : 
Je  l'en  revêtirai  ,  j'en  réponds  sur  mon  ame  ; 
Il  gagnera  bien  plus  à  l'être  de  Madame. 

DUBOIS. 

C'en  est  trop ,  ai-je  dit,  changeons  notre  destin  ; 
Allons  trouver  Justine ,  expliquons-nous  enfin. 
Faisons-lui  concevoir  qu'un  homme  de  ma  sorte 
Sent  touj  ours  vers  le  bien  une  ardeur  qui  l'emporte  ; 
Que  pour  en  acquérir,  et  pour  la  contenter, 
Il  n'est  aucun  emploi  qu'il  ne  veuille  accepter  ; 
Qu'en  me  formant ,  le  ciel  m'inspira  cette  envie, 
Qui  ne  peut  de  mon  cœur  sortir  qu'avec  la  vie. 

JUSTINE. 

Ainsi ,  sans  le  savoir,  nous  nous  entretenions. 

DUBOIS. 

Et  voyez  cependant  comment  nous  raisonnions. 

JUSTINE. 

On  ne  peut  pas  plus  juste  ;  et  notre  intelligence 
Me  donne  désormais  une  entière  espérance. 
Parle  ;  car  entre  nous  il  n'est  plus  de  façons  : 
Monsieur  soupconne-t-il  ce  que  nous  lui  brassons  ? 
Est-il  content  de  moi ,  de  sa  sœur,  de  sa  femme  ? 
Car  tu  n'ignores  rien  des  secrets  de  son  ame. 

DUBOIS. 

Oui  ,  toujours  avec  moi  son  cœur  s'est  épanché  j 
Sur  cet  article  seul  il  s'est  encor  caché  ; 
Je  ne  sais  rien. 

JUSTINE. 

Bon  !  bon  ! 

DUBOIS. 

Non,  la  peste  me  tue. 
De  quelques  soins  pourtant  son  ame  est  combattue  ; 
C:ir  depuis  quelques  jours  il  fait  de  grands  soupirs  , 
Et  semble  avoir  perdu  son  goût  pour  les  plaisirs  ; 
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Mais  si  le  mal  qu'il  sent  redouble  ses  atteintes, 
Il  me  viendra  bientôt  faire  eniendre  ses  plaintes. 
Je  n'en  saurois  douter, 

JUSTINE. 

C'est  là  que  je  l'attends. 
Et  pour  t'instruire  à  fond  de  ce  que  je  prétends , 
Il  faut  que  dès  l'instant,  sans  aucun  artifice, 
De  tout  votre  entretien  ton  rapport  m'éclaircisse  ; 
Que  ce  qu'il  t'aura  dit  je  l'apprenne  de  toi. 

DUBOIS. 

Mais  ne  saurai-je  pas  pourquoi  cela  ? 

JUSTINE. 

Pourquoi? 
Pour  ctoisir  là-dessus  la  route  qu'il  faut  prendre 
Dans  le  dessein  d'unir  Julie  avec  Glitandre, 
Et  d'obtenir  l'aveu  de  Dorante. 

DUBOIS. 

Vraiment  ,1 
Si  tu  crois  les  unir  par  son  consentement. 
Tu  t'abuses  :  jamais  il  n'y  voudra  souscrire. 

JUSTINE. 

Promets-moi  seulement  de  te'laisser  conduire; 
Le  reste  me  regarde.  Adieu.  Mais ,  à  propos  , 
Il  est  bon  de  te  dire  enooi'e  quatre  rr.ots. 
Clitandre  au  poids  de  l'or  veut  payer  tes  paroles, 
Et  les  taxe,  dit-il,  à  quatre  cents  pistoles. 

DUBOIS. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

JUSTINE. 

Sur  ce  pied-là  ,  je  croi 
Que  ,  sans  trop  me  flatter,  j  e  puis  compter  sur  toi. 
Touche  là  :  jure-moi  que  tu  seras  fidèle. 

DUBOIS. 

Oui ,  ma  foi.  Tu  peux  tout  attendre  de  mon  zèle. 

JUSTINE. 

ya  donc.  De  ton  secours  puissions-nous  profiter  ! 
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Toutefois  sans  frayenr  je  ne  puis  te  quitter. 
Je  crois  voir  sur  ton  front ,  quand  je  le  considère , 
D'un  hardi  .scélérat  le  parfait  caractère. 
Doit-on  croire  aux  serments  d'un  homme  de  palais? 

DUBOIS. 

Oui ,  quand  ce  qu'il  promet  flatte  ses  intérêts. 


FIN    DU    rREMIKR    ACTl 


t44         le  jaloux  desabuse. 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

DUBOIS. 

\_>4'est  assez,  ce  me  semble,  estimer  mes  paroles, 
Que  d'en  fixer  le  prix  à  quatre  cents  pistoles. 
Quel  métier  que  celui  de  servir  un  amant  1 
On  a  fort  peu  de  peine  et  beaucoup  d'agrémenl. 
Que  ne  l'ai-je  suivi  dès  ma  tendre  jeunesse  ! 
•le  renonce  au  palais  ,  qui  m'occupe  sans  cesse  ; 
Je  ne  veux  de  mes  jours  voir  greffe  ni  procès. 
Mais  nos  soins  seront-ils  suivis  d'un  bon  succès? 
Le  chagrin  de  Monsieur  à  toute  heure  s'augmente. 
Peut-être... 

SCENE   II. 

DORANTE, DUBOIS. 

DORANTE   entre  en  rêvant  profondément. 
Quel  effort  faudra-t-il  que  je  tente,*' 
DUBOIS,  à  part. 
Je  Tentends.  Qu'a-t-il  dit.?  Qu'il  paroît agité  ! 

DORANTE,  à  part. 
Déplorable  embarras!  fatale  extrémité! 
Ciel,  daigne  me  montrer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Hélas! 

DUBOIS,  à  part. 
Qu'il  vient  de  faire  une  éttange  grimace! 
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Que  l'état  de  soa  cœur  est  biea  peint  Jans  ses  yeux  ! 
Il  ne  voit  rien  :  il  croit  être  seul  eu  ces  lieux. 

DORANTE. 

(  il  l'appe7:çoit.) 
Mais...  Ah  !  c'est  toi ,  Dubois. 

DUBOIS, 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même  , 
Qui  sens,  je  vous  le  jure ,  une  douleur  extrême , 
Quand  j^  vous  vois  en  proie  à  ces  mortels  ennuis. 

DORANTE,  à  part. 
Dois- je  lui  confier  Je  désordre  on  je  suis.*^ 

DUBOIS. 

Je  n'ose  pénétrer  quel  en  est  le  luy stère. 

DORANTE,  à  part. 
Oui ,  parlons  ;  mon  tourment  se  redouble  à  le  taire. 
Il  est  prudent,  discret,  ferme  en  mes  intérêts. 

(à  Dubois.^ 
Tu  me  ci'ois  donc  en  proie  à  des  cliagrins  secrets  ? 

DUBOIS. 

Voudriez-vous ,  monsieur,  dissimuler  encore.'' 

DORANTE. 

Non,etc'esidansmesiiiauxtesconseilsquej'implore. 
Mon  père  lit  long-temps  l'épreuve  de  ta  foi  ; 
Et  pour  me  consoler  je  ne  sache  que  toi. 

DUBOIS,  à  part. 
Que  diable  est  tout  ceci  ? 

DORANTE. 

Tu  vois  que  ma  tristesse 
A  changé  mon  humeur  et  m'accable  sans  cesse. 
Rien  de  ce  que  j'aimois  ne  flatte  mes  désirs  ; 
Et  le  ciel  m'a  donné ,  pour  linir  mes  plaisirs , 
Un  bourreau  de  mes  jours ,  un  tyran  de  mon  ame. 

DUBOIS. 

Quel  est-il ,  ce  tyran ,  ou  ce  bourreau  ? 

DORANTE. 

Ma  femme. 
CA^PISTRON,  l3 
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DUBOIS. 

Votre  femme  ,  monsietir  ? 

D  O  R  A  If  T  E. 

Tu  n'en  dois  plus  douti  r. 
Elle  me  cause  un  mal  que  je  ne  puis  domler. 
•Te  suis  désespéré. 

DUBOIS. 

Vous  est-elle  odieuse  ? 

D  O  R  A  a"  TE. 

Ah  !  plut  au  ciel!  ma  vie  en  seroit  plus  heureuse. 
Mon  cœur,  pour  mon  malheur,  s'en  est  laissé  char- 
mer, 
Et  je  ne  souffre,  hélas  !  que  pour  la  trop  aimer. 

DUBOIS. 

En  seriez-Tons  jaloux? 

DORANTE. 

Jusqu'à  la  frénésie, 

DUBOIS. 

Vous ,  monsieur,  vous ,  frappé  de  celte  fantaisie? 
Vous ,  contre  les  jaloux  déclaré  hautement  ! 

DORANTE. 

Et  c'est  de  là  que  vient  mon  plus  cruel  tourment. 
Quand  j'entrai  dans  le  monde,  une  pente  fatale 
M'entraina  dans  le  cours  de  la  grande  cabale  : 
Ceux  qui  la  composoient  m' instruisant  tous  les  jours, 
J'eus  bientôt  attrapé  leurs  airs  et  leurs  discours. 
J'occupai  mon  esprit  de  leurs  vaines  pensées  ; 
Et  blâmant  du  vieux  temps  les  maximes  sensées , 
J'en  plaisantois  sans  cesse ,  et  traitois  de  bourgeois 
Ceux  qui  suivoient  encor  les  anciennes  lois. 
Quel  est  l'homme  ,  disois-je  en  faisant  l'agréable, 
Qui  garde  pour  sa  femme  un  amour  véritable .'' 
C'est  aux  petites  gens  à  nourrir  de  tels  feux. 
Ah!  si  l'hymen  jamais  m'enchaîne  de  ses  nœuds, 
Loin  que  l'on  me  reproche  une  pareille  flamme, 
Que  je  voudrai  de  bien  aux  amants  de  ma  femme  ! 
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Que  ne  croirai-je  point  devoir  à  leur  amour, 
S'ils  peuvent  loin  de  moi  l'amuser  tout  le  jour  ! 
D.UBO  is. 

Et  pourquoi  teniez-vous  cet  imprudent  langage? 

DORANTE. 

Morbleu!  pour  imiter  les  gens  du  haut  étage, 
De  qui  les  sentiments  ,  on  faux  ou  trop  outrés  , 
De  la  droite  raison  sont  toujours  égarés. 
Connu  sur  ce  pied-là ,  pour  plaire  à  ma  famille, 
Je  m'engage,  j'épouse  une  petite  fille 
De  qui  l'air  enfantin  et  l 'ingénuité 
Ne  prenoient  sur  mon  cœur  aucune  autorité. 
Je  crus  la  voir  toujours  avec  indifférence  ; 
Malheureux  î^de  ses  traits  j'iguorois  la  puissance. 
Sa  beauté  s'est  accrue;  et  sa  possession, 
Loin  de  me  dégoûter,  a  fait  ma  passion. 

nuBois. 
Vous  y  voilà  donç^pris  .!* 

DORANTE. 

Je  n'ai  connu  ma  flamme 
Qu'aux  mouvernents  jaloux  qui  déchirent  mon  ame. 
De  ce  trouble  secret  je  me  suis  alarmé, 
Et  j'ai  douté  long-temps  que  mon  cœur  fût  chramé  : 
Mais  enfin  j'ai  senti  toute  mon  infortune. 
Je  crains  tous  mes  amis  ,  leur  aspect  m'importune  : 
Je  n'aspirois  jadis  qu'à  les  avoir  chez  moi  ; 
Leur  présence  aujourd'hui  m'y  donne  de  l'effroi. 
Pourquoi  faut-il  anssi  qu'un  ridicule  usage 
Souffre  des  étrangers  au  milieu  d'un  ménage.»* 
Sages  Italiens,  que  vous  avez  raison  ! 
Vingt  fainéants  ^ans  cesse  assiègent  ma  maison  : 
Ils  content  devant  moi  des  douceurs  à  Célie. 
L'un  dit  qu'elle  a  bon  air,  l'autre  qu'elle  est  polie  ; 
Celui-ci ,  que  ses  yeux  sont  faits  pour  tout  charmer, 
Que  sa  grâce  jamais  ne  se  peut  exprimer; 
Celui-là,  de  ses  dents  vante  l'ordre  agréable. 
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Eufin,  tous  à  Tenvi  la  trouvent  adorable  ; 
Et  la  fin  d'un  discours  qui  me  perce  le  cœur 
Est  toujours  employée  à  louer  mon  bonlieur . 

DUBOIS. 

I]  est  vrai.  C'est  ainsi  que  la  chose  se  passe. 

DORANTE. 

Ils  portent  Lien  plus  loin  leur  indiscrète  audace  ; 
Ils  viennent  la  chercher  au  sortir  de  son  lit; 
Chacun  fait  là  briller  ses  soins  et  son  esprit  ; 
Ce  ne  sont  que  bons  mots  ,  que  jeux ,  que  raillerie  , 
Que  signes ,  que  coups  d'œil ,  et  que  minauderie. 
Ma  femme  reçoit  tout  d'un  esprit  fort  humain , 
Et  je  vois  quelquefois  qu'on  lui  baise  la  main. 

DUBOIS. 

On  a  tort. 

r    DORANTE. 

Cependant  il  faut  que  je  l'endure, 
Et  le  public  rira  si  ma  bouche  en  murmure  ; 
Si  je  montre  l'ennui  que  mon  cœur  en  reçoit, 
Les  enfants  dans  Paris  me  montreront  au  doigt; 
Et  ,  traité  de  bizarre  et  d'époux  indocile, 
Je  serai  le  sujet  d'un  heureux  vaudeville. 
Ah!  François  , qu'à  bon  droit  les  autres  nations. 
Regardant  en  pitié  toutes  vos  actions. 
Et  blâmant  votre  esprit  de  mode  et  de  cabale  , 
Condamnent  justement  votre  fausse  morale  ! 

DUBOIS. 

Belle  réflexion  ! 

DORANTE. 

Ce  n'est  pas  encor  tont  ; 
Et  l'on  mettra  bientôt  ma  patience  à  bout. 
Si  je  ne  vois  cesser  les  manières  d'Eraste. 
Il  cajole  Célie  , et  le  fait  avec  faste: 
Il  veut  que  je  le  voie  ,  il  paroit  l'affecter  : 
Elle  flatte  ses  vœux  ,  loin  de  les  rejetter. 
Ils  m'en  ont  convaincu.  Dis-moi,  que  dois-je  faire .^ 
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Parlei'ai-je  à  ma  femme,  ou  faudra-t-il  me  taire? 
Quand  je  veux  avec  elle  entamer  ce  discours, 
La  honte  que  je  sens  m'en  empêche  toujours. 
Je  crains  de  lui  montrer  mon  extrême  foiblesse. 
J'en  rougis. 

DUBOIS. 

Vous  pensez  avec  délicatesse  ; 
Et  vous  êtes,  monsieur,  dans  un  étrange  cas, 

DORANTE. 

Elle  ira  son  chemin  si  je  ne  parle  j)as. 

DUBOIS. 

C'est  sans  difficulté. 

DORANTE. 

Si  je  parle  ,  au  contraire  , 
Et  que ,  comme  un  mari  ne  persuade  guère  , 
Mes  leçons  dans  son  cœur  ne  fassent  aucun  fruit, 
A  quelle  extrémité  serai-je  alors  réduit.** 
De"souffrir  un  mépris  si  cruel  pour  ma  flamme  , 
Ou  bien  de  maltraiter,  ou  de  quitter  ma  femme, 

DUBOIS. 

J'y  trouve  comme  vous  un  embarras  égal. 
Comment  donc  gouverner  un  semblable  animal  ? 
IS 'importe.  Expliquez- vous ,  monsieur,  avec  Célie  ; 
La  vertu  (Jans  son  ame  est  si  bien  établie  , 
Je  le  dis  sans  vouloir  vous  faire  un  compliment , 
Que  vous  n'en  recevrez  que  du  contentement. 
On  obtient  quelquefois  plus  qu'on  n'ose  prétendre; 
Et  pour  gagner  sa  cause  il  faut  la  faire  entendre. 

DORANTE. 

Oui.  Je  veux  m'éclaircir  avec  elle  aujourd'hui  : 
C'est  cacher  trop  long-temps  ma  peine  et  mon  ennui. 
C'est  ici  qu'elle  vient  sortant  de  sa  toilette. 
Donne  à  notre  entretien  la  fin  que  je  souhaite  , 
O  ciel  !  J 'entends  du  brait.  Je  la  vois  :  laisse  nous. 
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SCENE  lïl. 

DORANTE,  CELIE. 

DORANTE,   a  part. 
Qui  ne  seioit  trompé  par  ce  maintien  si  doux? 
Croiroit-on  ,  à  la  voir  avec  cet  air  modeste  ,' 
Qu'au  repos  de  mes  jours  elle  fut  si  funeste? 
C^ependant,  Dieu  le  sait.  Mais  par  ou  commencer? 
Je  tremble... 

cÉ  Li  E  ,    h  part. 
Mon  abord  semble  l'embarrassec- 
noRAWTE,   a  part. 
Qu'on  épouse  de  soins  lorsqu'on  prend  une  femme  ! 

(  à  Célie.  ) 
Poursuivons  toutefois.  Allons.  Bon  jour,  madame, 

CÉLIE, 

Bon  jour,  monsieur. 

DORANTE,  à  part. 

Il  faut  lui  caclier  mon  chagrin. 
(  à  Célie.  ) 
Tous  vous  êtes  levée  aujourd'hui  bien  matin.' 

c  É  L  I  E, 

Un  moment  après  vous  je  me  suis  éveillée. 
Et  dans  le  même  temps  je  me  suis  habillée. 

DORANTE. 

Allez-vous  sortir  .^ 

CÉLIE. 

Non. 

DORANTE. 

Voudriez-vous  souffrir 
Que  mon  cœur  à  vos  yeux  ose  se  découvrir  ; 
Que  tous  mes  sentiments  puissent  iciparoître.^ 

CÉLIE. 

En  pouvezvous  douter.*'  N"êtes-vous  pas  le  maître? 
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DORANTE. 

Pemlfint  notre  entretien  souvenez-vous  au  moins 
Que  vous  êtes  l'objet  de  mes  plus  rendres  soins  ; 
Que  sans  cesse  pour  vous  je  soupire  et  jebrùie. 

c  É  L  I  E  ,    à  part. 
Quelle  sera  la  fin  d'un  pareil  préambule  "> 

D  OR  AN  TE. 

Non ,  il  n'est  point  d'époux  qui ,  jusques  à  ce  jour, 
Ait  senti  pour  sa  femme  un  si  parfait  amour. 

G  É  LIE. 

Je  le  crois  :  je  vous  suis  tout-à-fait  obligée. 

DORANTE. 

Mais  plus  dans  cet  amour  mon  arae  est  engagée  , 
Plus  elle  est  exposée  à  des  troubles  isecrets. 
Quelquefois  ou  se  livre  à  d'éternels  regrets. 
Lorsque  altérant  la  paix  d'un  heureux  mariage  , 

(  à  part,  ) 
On  permet...  Que  je  joue  un  triste  personnage  î 

c  É  L  I  E . 
En  vérité,  monsieur,  je  ne  vous  entends  point. 

DORANTE. 

he?,  gens  les  plus  sensés  s'abusent  sur  ce  point. 
On  se  laisse  à  la  fin  séduire  à  l'apparence, 
Jusques  à  condamner  la  plus  pure  innocence. 
Ainsi  ,  lorsqu'une  femme  a  soin  de  son  honneur. 
C'est  peu  que  sa  vertu  réponde  de  son  cœur; 
Elle  agit  au-dehors  avec  tant  de  sagesse , 
Qu'elle  n'y  montre  rien  dont  le  public  se  blesse  ; 
Et  toujours  attentive  à  ces  soins  importants, 
Brave  la  calomnie  et  les  discours  du  temps. 

CÉ  L  I  E. 

Avec  tous  ces  détours,  que  voulez- vous  me  dire.^ 

DORANTE, 

Ce  qu'un  ardent  amour  me  découvre  et  m'inspire. 
Vous  êtes  fort  aimable  ;  et  je  vois  chaque  jour 
^lille  gens  emprts«és  à  vous  faire  la  eour  ; 
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Ils  ne  vous  quittent  point;  et  Jeur  galanterie, 
Puisqu'il  faut  ra' expliquer,  passe  la  raillerie  : 
Toutes  les  libertés  qu'ils  prennent  avec  vous 
Marquent... 

cÉLiE,    riant. 
Qu'il  vous  sied  mal  de  faire  le  jaloux  ! 

DORANTE. 

Comment.^ 

cÉLi  E  ,  riant. 
Yous  n'avez  pas  de  grâce  à  le  paroître. 
DORANTE,  au  désespoir. 
Quoi  !  vous  ne  croyez  pas..? 

c  É  L I E  ,  riant. 

Non ,  cela  ne  peut  être, 

DORANTE. 

Mais  je  vous  dis  pourtant  la  pure  vérité. 

c  É  L I  E  ,  riant  toujours. 
Yous  avez  trop  de  sens  ;  j'ai  trop  peu  de  beauté. 

DORANTE. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  la  plaisanterie. 
Morbleu,  c'en  est  assez  pour  me  mettre  en  furie. 
Madame ,  on  ne  rit  point  sur  un  pareil  sujet. 

c  É  L I E  ,  avec  fierté  et  en  colère. 
Ah  !  c'est  donc  tout  de  bon.  Cependant  qu'ai-je  fait.»* 
Qui  cause ,  je  vous  prie ,  un  soupçon  qui  m'offense  ? 
Yoyons. 

DORANTE. 

Ne  sauriez-vous  parler  sans  violence  ? 
Car  enfin  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  fâcher. 

CÉLI  E. 

Mais  encor,  qu'est-ce  donc  qu'on  me  peut  reprocher? 

DORANTE. 

Les  assiduités  d'Erasie,  de  Clitandre, 
De  Ciéon... 

CÉ  HE. 

A  vous  seul  VOUS  devea  vous  en  prendre. 
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Des  trois  les  deux  m'étoient  tout-à-fait  inconnus  , 
Et  conduits  par  vous-même  ils  sont  ici  venus. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

cÉlie. 
Poljr  Clitandre,  il  en  veut  à  Julie; 
Et  le  sang,  donti^  nœud  l'un  et  l'autre  nous  lie  , 
Fait  que  dés  le  berceau  nous  nous  aimons  tous  deux. 

DORANTE. 

Le  cousin  le  plus  proche  est  le  plus  dangereux. 
En^un  mot ,  leurs  discours  ,  leurs  soins  et  leurs  ma- 
nières , 
Depuis  un  certain  temps,  ne  me  conviennent  gueres\ 
Us  sont  toujours  céans ,  vous  vont  voir  dans  le  lit  ; 
Est-ce ,  entre  nous,  madame ,  ainsi  qu'on  se  conduit.^ 
Devriez-vous  soxiffrir  de  semblables  visites  ? 

et  LIE. 
Mais  vous  ,  pensez-vous  bienàceque  vous  me  dites.' 
Ne  vous  souvient-il  pins  avec  quelle  chaleur 
A  d'autres  sentiments  vous  disposiez  mon  cceur.-* 
Quand ,  dans  les  premiers  jours  de  notre  mariage , 
Je  n'osois  regarder  vos  amis  au  visage  ; 
Et  que ,  pour  éviter  leur  vue  et  leurs  discours, 
Seule  en  mon  cabinet  je  in'enfermois  toujours  : 
Madame,  disiez-vous,  vivez  d'autre  manière; 
Vous  êtes  trop  farouch.e  et  trop  particulière  ; 
Recevez  autrement  tous  les  gens  que  je  vôi, 
Et  n'effaroucbez  point  ceux  qui  viennent  chez  moi. 
Rendez  à  mes  amis  ma  maison  agréable; 
Ou  le  séjour  pour  moi  n'en  est  plus  supportable. 
En  me  parlant  ainsi ,  vous  me  les  ameniez  ; 
Jusqu'en  mon  cabinet  vous  les  introduisiez. 
Messieurs,  a  joutiez- vous,  divertissez  madame  : 
Je  sors  ,  excusez-moi ,  je  vous  laisse  ma  femme. 
Sur  cette  confiance  ils  sont  venus  me  voir. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  les  bien  recevoir, 
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Et  pour  vous  obéir  j 'ai  suivi  vos  maximes  ; 
Si  vous  vous  eu  plaignez  ,  monsieur,  ce  sont  vos 
crimes. 

DORA-NTE  ,  à  part. 
Avec  quelle  froideur  elle  voit  mon.  chagrin  ! 

(  à  Cétie.  ) 
Madame  ,  j'avois  tort ,  je  le  sais  ;  mais  enfin , 
En  faut-il  moins  calmer  la  douleur  qui  me  presse  ? 
Ecartez  ces  objets  de  qui  l'aspect  me  blesse. 

c:  É  L  I  E. 

Mariez  votre  sœur,  c'en  est  un  sûr  moyen: 
Clitandre  l'aime ,  il  a  du  mérite  et  du  bien. 
Pressez  leur  union  ;  bientôt  cet  hyménée 
Dispersera  les  gens  dont  votre  ame  est  gênée. 
Julie  est  riche  et  belle,  ils  -veulent  l'épouser. 
Croyez-moi. 

D  OR  A.N  TE. 

Ce  moyen  se  peut-il  proposer  ? 
Et  ne  voyez- vous  pas  par  l'hymen  de  Julie 
D'un  fort  gros  revenu  ma  maison  affoiblie.^ 
Différons  ce  malheur,  gagnons  encor  du  temps. 
Que  je  vous  doive  enfin  le  repos  que  j'attends. 
Chassez  ces  étourdis  qui... 

CÉLIE. 

Chassez-les  vous-même. 

DORA.NTE. 

Moi.^ 

eÉiiiE. 
Sans  doute.  D'où  vient  cette  surprise  extrême.* 

DORANTE. 

Moi .^  je  leur  montrerois  qu'ils  m'ont  rendu  jaloux.' 

CÉLIE. 

Eh  bien  donc  !  j'aurai  soin  de  leur  parler  pour  vous. 

D  OR  A.  NTE. 

Je  ne  puis  que  louer  un  si  prompt  sacrifice. 
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c  É  ri  E. 
Et  quoi  !  ue  faut-il  pas  que  je  vous  oLéisse? 

DORANTE. 

Oui.  Mais  on  ne  fait  pas  toujours  ce  que  l'on  doit. 
Rien  ue  vaut  le  plaisir  que  mon  ame  reçoit. 

cÉ  r,  lE. 
Non  ,  non ,  ne  doutez  point  que  je  ne  vous  délivre 
De  tous  ces  importuns  attachés  à  me  suivre. 

DORANTE. 

Bon. 

r  É  LI  E. 

Je  les  instruirai  de  vos  intentions. 

DORANTE. 

Commeni  ? 

CÉ  L  lE. 

Ils  apprendront  vos  résolutions. 
Je  leur  déclarerai  quel  est  votre  scrupule. 

DORANTE. 

Vous  voulez  me  charger  d'un  pareil  ridicule.' 
C'est  tout  ce  que  je  crains. 

C  ÉI,IE. 

Comment  faire  autrement? 

DORANTE. 

Prendre  sur  vous  l'éclat  de  leur  bannissement  ; 
Les  fuir,  les  dégoûter  enfin  ,  sans  me  commettre. 

CÉLIE. 

Pour  cela  c'est  un  point  que  je  ne  puis  promettre. 

DORANTE. 

13 'où  vient? 

CÉLI  E. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  reproche  à  mon  cœur 
L'impertinent  défaut  d'une  bizarre  humeur. 
Je  ne  veux  point  passer  pour  une  extravagante. 
J'estitue  ces  messieurs,  et  j'en  suis  fort  contente. 
Leur  entretien  me  plaît ,  je  les  ai  bien  reçus , 
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Je  ne  lue  saurois  pas  démenrir  là-dessus. 

DORANTE. 

Vous  ne  le  ferez  point  ? 

C  ÉLIE. 

Non,  je  vous  le  proteste. 

DORANTE. 

Madame,..^ 

CÉ  LIE. 

Eh  bien,  monsieur... 

DORANTE. 

Voyez... 
cÉlie. 

Je  vois  de  reste. 
Qu'est-ce  ? 

DORANTE. 

Ah  !  j'ai  mal  connu  votre  perfide  cœur. 
Morbleu  î 

CÉLIE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  n)'outrage,  monsieur.^ 
Allez.  Loin  de  me  faire  une  pareille  offense  , 
Ne  devriez- vous  pas  louer  ma  complaisance  ? 
Mais  malgré  tout  cela  je  ferai  mon  devoir  : 
Comptez  que  ces  messieurs  ne  viendront  plus  me 

voir. 
Les  voici  :  je  leur  vais  expliquer  ce  mystère  ; 
Leur  dire  que  vous  seul... 

DORANTE. 

O  ciel  !  qu'allez-vous  faire  ? 
Madame,  gardez-vous  de  leur  parler  de  moi. 

CÉLIE. 

Non,  ne  m'arrêtez  point,  je  le  veux,  je  le  doi. 

DORANTE. 

De  mon  ressentiment  vous  avez  tout  à  craindre 
Si  vous  parlez. 

CÉLIE,  ie  regardani avec  tendresse. 

Eh  bien ,  il  faut  donc  me  contraindre.' 
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Pour  vous  plaire  .  mon.sîeur,  que  ne  ferois-je  pas? 

DORANTE,  à  part. 
La  traîtresse  ! 

SCENE  IV. 

DORANTE  ,  CELIE  ,  ERASTE  ,  CLIT ANDRE  , 
JUSTINE. 

ERASTE,  embrassant  Dorante. 

Chez  toi  nous  courons  à  grands  pas. 
Notre  ami,  l'on  ne  peut ,  en  quelque  part  qu'on  ai  lie, 
Trouver  pour  le  cottmierce  un  homme  qui  te  vaille. 
Clitandre  te  dira  qu'hier  en  vingt  endroits 
On  loua  ta  maison  d'une  commune  voix. 
Ce  n'est  qu'ici  qu'on  goûte  un  plaisir  véritable.         ' 

C  T.  ITAN  D  R  E. 

Il  n'est  point  dans  Paris  de  lieu  plus  agréable. 

CE  LIE. 

Vous  nous  flattez,  messieurs. 

CLITANDRE. 

Non ,  madame. 
É  R  A  s  T  E. 

Pour  moi , 
Quand  je  vous  parle  ainsi,  c'est  de  fort  bonne  foi.  ^ 

DORANTE. 

Je  vous  suis  obligé, 

ÉRASTE  ,  frappant  sur  l'épaule  de  Dorante. 
Notre  ami ,  tu  sais  vivre , 
Dans  le  monde  tu  sais  le  parti  qu'il  faut  suivre. 
Je  viens  de  chez  Dauion. 

CLITANDRE. 

li'impertinent  jaloux  ! 

ERASTE. 

J'ai  manqué,  je  l'avoue  ,  à  me  mettre  en  courroux, 
-il  ne  sauroit  souffrir  qu'on  regarde  sa  femme. 
CA5IPIS,TRON.  14 
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Tous  les  soins  qu'on  lui  rend  le  percent  jusqu'à 
l'ame. 

CLITA.NDRE. 

Le  fat! 

É  R  jL  s  T  E. 

J'ai  pris  plaisir  à  le  faire  enrager. 

JUSTINE, 

Que  c'est  bien  fait  ! 

c  É  L I E  ,   regardant  tendrement  Dorante. 

Pourquoi  ne  le  pas  ménager? 
Il  faut  avoir  pitié  du  mal  qui  le  dévore. 

ÉR  ASTE. 

Il  faut,  quand  on  le  peut,  le  redoubler  encore. 
Je  gage  que  Dorante  est  de  mon  sentiment. 

(  le  tira?ît  par  le  bras.  ) 
Parle.  Ne  doit-on  pas  le  faire? 

D  ORANTE. 

Assurément... 

{àpa7't.) 
Ciel  ! 

CI.ITANDRE. 

Un  mari  jaloux  est  une  sotte  béte. 
DORANTE,  à  part. 
J'enrage. 

É  R  A  s  T  E  ,  riant. 
Lorsqu'il  a  ses  visions  en  tête , 
Et  que  Ton  est  témoin  des  chagrins  qu'il  ressent, 
C'est  de  tous  les  objets  le  plus  divertissant. 

DORANTE  ,  à  part. 
Je  crevé. 

c  É  L I E  ,  riant. 
Il  est  certain  qu'il  donne  bien  à  rire. 
DORANTE,   à  part. 
La  coquine  !  Elle  pense  à  mon  secret  martyre, 
Et  lit  de  tous  les  maux  qu'elle  me  fait  souffrir. 
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CÉ  LI  E. 

Mais ,  Eraste ,  un  jaloux  ne  peut-il  se  guérir  ? 

E/RASTE. 

Oh  non,  la  jalousie  est  un  mal  incurable, 
Et  sans  doute  de  tous  le  plus  insupportable, 

JUSTINE. 

Que  VOUS  le  peignez  bien  ! 

DORANTE,    à  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 
Serviteur. 

ÉR  ASTE. 

Quoi!  tu  sors? 

DORANTE. 

Non,  je  vais  revenir.! 
SCENE  V. 
CELIE  ,  ERASTE  ,  CLITANDRE  ,  JUSTINE. 

ÉR  ASTE. 

OÙ  court-il?  Que  penser  de  cette  promptitude? 

CLITANDRE. 

Il  m'a  paru  frappé  de  quelque  inquiétude. 

JUSTINE. 

Madame ,  vous  riez  ! 

CLITANDRE. 

De  grâce,  expliquez-vous. 

c  É  LI  E. 

Enfin,  nous  le  tenons. 

ERASTE. 

Comment  ? 

CÉLIE, 

Il  est  jaloux. 
Bien  loin  de  pénétrer  nos  secrets  artifices, 
Il  croit  que  tous  vos  soins  sont  de  vrais  sacrifices  j 
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Qu'Eraste ,  que  Cléon  m'aiment  de  bonne  foi  : 
Tout  ce  qu'il  volt  enfin  lui  donne  de  l'effroi. 
Il  vient  de  me  montrer  les  transports  de  son  ame  , 
Ses  soupçons ,  ses  terreurs  ,  sou  trouble... 

JUSTINE. 

Eh  bien  I  madame  , 
Mes  conseils  sont- ils  bons?  en  doit-on  faire  cas.^ 

CÉLIE. 

Assurément. 

JUSTINE. 

Allons  ;  ne  nous  relâchons  pas  ; 
Travaillons  ;  redoublons  la  soupçonneuse  crainte 
Dont  monsieur  votre  époux  a  déjà  l'ame  atteinte. 
Qu'Eraste  ,  sur  vos  pas  attacué  chaque  jour, 
Lui  fasse  voir  pour  vous  un  violent  amour. 
Paroissez  avec  lui  toujours  d'intelligence  ; 
Employez  de  vos  yeux  l'éloquente  science. 
Soutenez  que  tous  ceux  dont  Dorante  est  jaloux 
Viennent  chercher  ici  sa  sœur,  et  non  pas  vous; 
Qu'elle  seule  est  l'objet  de  leur  galanterie, 
Et  que  pour  les  chasser  il  faut  qu  il  !a  marie. 
Je  garantis  dans  peu  Clitandre  satisfait. 

CLITANDRE. 

Oui ,  sans  doute  ;  nos  soins  auront  un  prompt  effet. 
Madame,  que  j'aurai  de  grâces  à  vous  rendre! 
Mon  sort  est  en  vos  mains,  mon  bonheur... 

CÉLIE. 

Mais,  Clitandre, 
L'amitié  que  le  sang  a  formée  entre  nous 
Me  fait  bien  hasarder  pour  Julie  et  pour  vous  ; 
Car,  sans  être  perfide  enfin,  ni  criminelle, 
Je  cause  à  mon  époux  une  peine  mortelle. 
Me  pardonnera-t-il  son  trouble,  sa  douleur? 

JUSTINE. 

N'est-il  pas  trop  heureux  de  n'avoir  que  la  peur? 
Ah  !  combien  de  maris  de  la  plus  hauie  classe. 
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Ponr  les  mêmes  terreurs ,  voudroient  être  en  sa  place  I 
Quelle  sera  sa  joie  au  moment  qu'il  sera 
Hautement  détrompé  sur  les  soupçons  qu'il  a! 
Enfin  ne  doit-on  pas  punir  son  avarice , 
Et  de  son  procédé  corriger  l'injustice, 
Quand  pour  jouir  d'un  bien  qui  revient  à  sa  sœur   ] 
Il  empêche  l'hymen  qui  feroit  son  bonheur? 

CÉLIE. 

C'est  trop. 

CLITAWnRE. 

Trahirez-vous  le  beau  feu  qui  me  brûle? 
Et  d'où  peut  aujourd'hui  vous  venir  ce  scrupule? 
Votre  mère,  et  Damis,  l'oncle  de  votre  époux  , 
Dans  ce  juste  dessein  sont  d'accord  avec  nous  : 
Tout  parle  en  ma  faveur ,  et  tout  contre  Dorante. 

CÉlilE. 

Je  crains  de  Toffenser  ;  mon  devoir  m'épouvante  ; 
Je  tremble  à  tout  moment. 

ClilT  AN  DRE. 

Vous  me  désespérez. 
Prenez  pitié  des  maux  qui  me  sont  préparés  ; 
Madame  ,  Je  mourrai  si  votre  bonté  cesse. 

CÉLIE. 

Eh  bien  !  jusqu'à  la  fin  servons  votre  tendresse. 
Allons  trouver  Julie,  et  lui  faire  savoir 
Que  tout  semble  aujourd'hui  répondre  à  notre  es-»' 
poir.     . 


FIN    DU    SECOND    ACTl 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 
CLITANDRE,  JULIE,  BABET. 

EG  L  ITAN  D  RE. 
N  F  I N  ,  belle  Julie ,  un  destin  favorable 
Se  prépare  à  finir  le  tourment  qui  m'accable. 
Pour  calmer  ses  soupçons,  pour  les  écarter  tous. 
Dorante  permettra  que  je  sois  votre  époux. 
Quels  transports  dans  mon  cœur  l'espérance  fait 

naître .' 
Je  ne  puis  les  régler. 

JULIE. 

Vous  vous  flattez  peut-être. 
L'intérêt  pour  mon  frère  est  un  motif  puissant. 

C  I.  I  TA  N  DR  E. 

Le  soin  de  son  repos  est  encor  plus  pressant. 
Il  ne  soutiendra  point  une  si  rude  atteinte  ; 
Madame,  espérons  tout. 

JULIE. 

L'amour  cause  ma  crainte; 
Pardonnez-la ,  Clitandre ,  à  mon  cœur  agité  ; 
J'aime  trop  pour  sentir  quelque  tranquillité. 

CL  ITAN  D  R  E. 

Que  ne  vous  dois-;e  point  après  ce  témoignage? 
A  quels  soins  désormais  ce  doux  »veu  m'engage  ! 
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JUIilE. 

Soyez  tendre  et  constant,  vous  ne  me  devrez  rien  : 
La  constance  et  l'amour  vous  acquitteront  bien. 

B  A  B  E  T. 

J'entends  quelqu'un  venir. 

JULIE. 

Seroit-ce  point  mon  frère  ? 

B  A  B  E  T. 

Je  ne  sais. 

JULIE. 

Voyez  donc. 

B  ABE  T. 

Non,  c'est  son  secrétaire^ 

SCENE  IL 

CLITANDIIE,  JULIE,  DUBOIS,  BARET. 

DUBOIS,,  à  Clitandre, 
Eloignez-vous  d'ici ,  monsieur  vous  surprendroit  : 
Il  me  suit ,  et  viendra  sans  doute  en  cet  endroit. 
Il  n'est  pas  à  propos  qu'il  vous  rencontre  ensemble. 

JULIE. 

x\llez  donc. 

SCENE    III. 

JULIE,  BABET,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Je  commence  assez  bien  ,  ce  me  semble  ; 
Et  pour  être  apprentif  au  métier  que  je  fais , 
J  y  suis  grec ,  et  rompu  quasi  comme  au  palais. 

JULIE. 

Vous  nous  servez  fort  bien. 
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DUBOIS. 

Quand  je  vous  rends  service 
Je  défends  l'innocence,  et  soutiens  la  justice; 
Car  enfin  n'est-ce  pas  un  énorme  attentat 
De  vous  faire  observer  un  triste  célibat  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  fou ,  je  crois. 

DUBOIS. 

Je  suis  sage ,  au  contraire , 
De  vouloir  vous  venger  de  votre  injuste  frère. 
Nous  en  aurons  raison  dans  peu  de  temps,  je  croi. 

JULIE. 

Tout  de  bon  .3 

DUBOIS. 

J'en  suis  sur.  Mais  dn  vient,  laissez-moi, 

SCENE  IV. 
DORANTE,  DUBOIS. 

D  OR  A.NTE. 

Je  n'en  puis  plus,  je  souffre  une  peine  effroyable , 
Dubois. 

DUBOIS. 

D'où  venez-vous ,  monsieur  ? 

D  OK  A.N  TE. 

Je  sors  de  table  3 
Je  vi^ns  de  la  quitter  sans  avoir  rien  mangé. 

DUBOIS. 

"Vous  trouveriez- vous  mal  ? 

DORANTE. 

Je  suis  pis  qu'enragé. 
Ma  femme  m'assassine ,  et  met  tout  en  usage 
Pour  me  faire  crever  de  dépit  et  de  rage, 

DUB  pis. 
Comment? 
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DORANTE. 

Te  n'ai  pu  rien  gagner  sur  son  esprit  ; 
Elle  m'a  chicané  sur  tout  ce  que  j 'ai  dit , 
Et  s'armant  d'artifice  ou  de  plaisanterie , 
N'a  trailé  mes  chagrins  que  de  bizarrerie. 

DUBOIS. 

Diantre  ! 

DORANTE. 

Notre  entretien  a  très  mal  réussi. 
D  XT  B  o  I  s. 
Tant-pis.  Mais  cependant  que  faire  à  tout  ceci.^ 

DORANTE. 

Que  sais-je?  Ma  r,'ûson  ne  me  sert  plus  de  guide. 
Non,  je  ne  vis  jamais  une  ame  plus  perfide  ! 
Pendant  tout  le  dîner  que  n'a-t-elle  point  fait  ? 
Jamais  de  faire  éclat  je  n'eus  tant  de  sujet. 
DUBOIS,  à  part. 
(  haut.  ) 
Tant-mieux.  La  perfidie  est  donc  considérable  .^ 

DORANTE. 

Job  se  seroit  donné  cinquante  lois  au  diable. 

A  moins  que  de  le  voir,  je  n'aurois  jamais  cru 

Ni  même  imaginé  ce  qui  m'en  a  paru. 

Et  c'est  un  de  ces  faits  dont  la  raison  troublée  , 

Pour  en  pouvoir  douter ,  voudroit  être  aveuglée  : 

Tout  ce  qu'une  coquette  a  jamais  pratiqué 

Lorsqu'elle  veut  surprendre  un  cœur  qu'elle  a  raan» 

Soins  de  plaire  affectés ,  souris ,  agaceries , 
Discours  flatteurs ,  regards  ,  gestes  et  lorgneries , 
Ma  femme  devant  moi  vient  de  le  répéter 
Pour  engager  Eraste,  ou  bien  pour  le  flatter. 

DUBOIS. 

Devant  vous.' 

DORANTE. 

A  ma  barbe ,  avec  une  impudence 
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A  lasser  d'un  martyr  toute  la  patience  : 
Moins  timide  qu'Eraste,  elle  l'embarrassoit; 
Et  je  l'ai  vu  rougir  quand  elle  le  pressoit. 

DUBOIS. 

Mais  vous ,  que  faisiez-vous  pendant  ce  badinage? 

n  o  R  A  w  T  E. 
Je  murmurois  tout  bas  en  dévorant  ma  rage  : 
Enfin,  puisqu'avec  toi  je  puis  trancher  le  mat , 
Je  faisois  justement  la  figure  d'un  sot. 

DUBOIS. 

Cela  n'est  pas  plaisant. 

DORANTE. 

J'en  suis  inconsolable. 
J'ai  manqué  trente  fois  à  renverser  la  table 
Pour  punir  l'infidelle ,  et  pour  me  contenter  : 
S'il  m'eût  été  permis  de  la  bien  souffletter. 
Quelle  eut  été  ma  joie  ! 

DUBOIS. 

Eh  I  c'en  est  trop. 

DORANTE. 

Ma  bile 
M'inspiroit  cet  éclat  flatteur  autant  qu'utile. 
Les  mains  me  démangeoient  ;  mais  j'ai  craint  les 

brocards 
Qu'on  m'auroit  aussitôt  jetés  de  toutes  parts. 
Que  vous  êtes  heureux ,  vous ,  en  qui  la  nature 
Agit  sans  aucun  art  et  règne  toute  pure  ! 
Qui  ,  bravant  le  public  et  le  qu'en  dira-t-on  , 
Expliquez  vos  chagrins  à  bons  coups  de  bâton. 
Et  que  l'usage  enfin ,  sans  crainte  d'aucun  blâme  , 
Autorisa  toujours  à  battre  votre  femme  ! 
Gens  du  peuple ,  artisans ,  porte-faix  et  vilains , 
Yous ,  de  qui  la  vengeance  est  toujours  dans  vos 

mains  ! 

DUBOIS. 

Parlez- vous  tout  de  bon? 
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DORANTE. 

Oui ,  le  diable  m'emporte  ! 
On  se  soulage  au  moins  en  usant  de  la  sorte. 

D  tT  B  o  I  s. 
Vous  vous  moquez,  je  pense  ,  avec  de  tels  propos. 

DORANTE. 

Que  ne  puis-je  à  ce  prix  assurer  mon  repos  ! 
Mais  que  dois-je  résoudre  en  cet  état  funeste  ; 
Prenons  sans  balancer  le  parti  qui  me  reste  : 
Courons  chez  mon  beau-pere  ;  allons  me  plaindre  à 
lui. 

DUBOIS. 

Et  proyez-Yous  par-là  soulager  votre  ennui  ? 

Ah  !  gardez-vous  sur-tout  de  vous  plaindre  à  son  père 

Des  chagrins- que  vous  cause  une  femme  légère: 

Il  vous  condamnera  s'il  est  homme  d'esprit , 

Et  vous  n'emporterez  que  honte  et  que  dépit. 

Que  gagne  Licidas  en  suivant  cette  route? 

Il  soupire,  il  se  plaint ,  personne  ne  l'écoute. 

Il  entend  publier  son  histoire  en  cent  lieux. 

Que  d'exemples,  enfin,  sont  présents  à  vos  yeux  .' 

Acaste  hautement  dit  sa  femme  infidèle; 

Après  ce  grand  éclat  il  demeure  avec  elle. 

Arcas  fait  le  désordre ,  et  passant  plus  avant. 

Il  menace  la  sienne  et  l'enferme  au  couvent  : 

Mais  bientôt  à  l'insu  de  toute  sa  famille,. 

Il  va  pour  la  ravoir  sanglotter  à  la  grille  : 

D'abord  elle  résiste,  et  feint  d'être  en  courroux; 

Elle  se  rend  enfin  aux  pleurs  de  son  époux , 

Et  rapporte  chez  lui ,  pour  venger  son  absence, 

L'orgueil, la  tyrannie,  et  l'extrême  licence. 

Valere,  par  la  sienne  offensé  chaque  jour. 

Diffère  à  la  punir  par  un  excès  d'amour  ; 

Et  lorsqu'il  ne  peut  plus  soutenir  sa  conduite, 

La  rend  à  ses  parents,  et  la  reprend  ensuite. 

A  ces  pièges  honteux  il  faut  vous  dérober.; 
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Le  plus  sage  s'aveugle,  et  s'y  laisse  tomber. 
Il  n  est  pour  s'en  parer  qu'un  moyeu  salutaire. 

DORAWTE. 

Quel  est-il  ce  moyen? 

DUBOIS. 

Endurer,  et  vous  taire. 

DORANTE. 

Quoi  !  ma  femme  aura  droit  de  me  faire  enrager. 
Et  je  n'oserai,  moi ,  parler,  ni  me  venger? 

DUBOIS, 

De  son  sexe,  monsieur,  c'est  le  grand  privilège, 

D  ORA.  WTE. 

Je  le  casse,  morbleu  ;  sans  cela  que  ferai-je.? 
Entre  ma  femme  et  moi  les  droits  seront  égaux. 

SCENE   V. 

DORANTE,  GELIE,  DUBOIS. 

c  É 1. 1 E  ,  d'un  ton  agréable. 
Toulez-vous  bien ,  monsieur  ^  me  prêter  \os  cher 

vaux  ? 
On  vient  de  ra'avertir  qu'un  des  miens  est  malade  ; 
Et  je  ne  voudrois  pas  {>erJre  la  promenade. 
On  nous  donne  à  Sûrene  un  excellent  soupe. 

DUBOIS,  à  part. 
Ceci  sera  plaisant,  ou  je  suis  fort  trompé... 

CÉLIE. 

Vous  ne  me  dites  rien? 

DORANTE. 

Que  pourrois-je  vou$  dire 
Dans  la  rage  où  je  suis,  perfide? 

c  ÉI.I  £. 

Est-ce  pour  rire? 

D  OR  AWTE. 

Non  'y  c'est  du  meilleur  sens  dont  je  parlai  jamais. 
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Je  ne  vous  flatte  point;  craignez-moi  désormais  ; 
Vous  perdez  sans  retour  toute  ma  confiance. 

CÉLIE. 

Comment? 

D  ORA  NTE. 

N'attendez  plus  aucune  complaisance; 
Comme  vous  me  forcez  à  vous  mésestimer, 
Je  ferai  mes  efforts  pour  ne  vous  plus  aimer. 

CÉLIE. 

A-t-il  perdu  l'esprit.** 

DORANTE. 

Je  le  perdis  ,  madame, 
Lorsque  je  m'avisai  de  vous  prendre  pour  femme  ; 
Lorsque  je  vous  aimai. 

CÉLIE. 

Quejs  transports!  quel  courroux! 
Quels  noms  injurieux  ! 

DORANTE. 

Ils  sont  encor  trop  doux  !  - 
Plus  mon  amour  pour  vous  avoit  de  violence , 
Plus  cet  amour  trahi  m'excite  à  la  vengeance. 
Rendez  grâce  aux  égards  qui  peuvent  m'arrèter, 
Quand  mon  ressentiment  est  tout  prêt  d'éclater. 
Sans  cela... 

CÉLIE. 

Ciel!  qu'entends-je? 

DORANTE. 

Allez .  coquette  insigne. 
Ce  que  je  viens  de  voir  vous  a  rendue  indigne 
De  l'estime  et  du  cœur  d'un  mari  tel  que  moi. 
Vous  aimez  donc  Eraste,  et  me  manqutz  de  foi.»* 

CÉLIE. 

Je  l'aime,  moi.'' 

DORANTE. 

Comment  voulez-vous  que  j 'en  doute  ? 
J'ai  va  les  soins  honteux  que  cette  ardeur  VOUS  coûte. 
CAMPTSTRON.  T  5 


I70        LE  JALOUX  DESABUSE. 
Ventreblea!  que  ne  puis- je...? 

CÉI4IE. 

Ali  !  quel  emportement  ! 
Qu'on  me  donne  un  fauteuil ,  Dubois ,  et  prompte- 

ment. 
Je  me  meurs  ! 

DUBOIS. 

Modérez  le  trouble  de  votre  apae. 
Reprenez  donc  vos  sens.  M'entendez-vous ,  madame  ? 
Hélas  !  que  votre  état  m'inspire  de  frayeur  ! 
Elle  ne  répond  point.  Vous  avez  tort,  monsieur. 

(  à  part.) 
Fort  bien  ;  l'on  ne  peut  mieux  jouer  son  personnage. 

(  haut.  ) 
Madauie  n'en  peut  plus ,  et  voilà  votre  ouvrage. 

D  ORANTE. 

Il  est  vrai ,  je  l'avoue ,  et  vois  en  ce  moment 

Les  funestes  effets  de  mon  emportement. 

Et  quand  je  la  regarde ,  ah  !  Dubois ,  qu'elle  est  belle  ! 

Je  sens  que  malgré  moi  mon  cœur  vole  vers  elle! 

Madame ,  ouvrez  les  yeux  et  voyez  votre  époux  , 

Soumis  et  repentant,  embrasser  vos  genoux, 

c  É 1. 1  E  ,  ouvrant  les  yeux ,  et  les  refermant  aussitôt 

qu'elle  1)011  Dorante. 
Ab  !  quel  objet  !  Faut-il  revenir  à  la  vie 
Pour  revoir  l'ennemi  qui  me  l'avoit  ravie  ? 

DORANTE,  avec  tendresse. 
Je  suis  votre  ennemi.!* 

c  É 1. 1 E  ,  avec  dédain. 

De  grâce ,  laissez-moi. 

DORANTE. 

Ab  !  ne  m'imposez  pas  cette  barbare  loi  ; 
Je  ne  puis  obéii. 

CELIE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 
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Qu'aux  cœurs  tels  que  le  mien  la  honte  est  doulou- 
reuse ! 

DORANTE. 

Madame ,  au  nom  du  ciel  modérez  ce  courroux. 
Voyez  mon  désespoir. 

SCENE  VI. 

DORANTE,  CELIE,  DUBOIS,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Eh  bien  !  partirons-nous ," 
Madame  ?  profitez  de  la  belle  journée  : 
On  vous  attend.  Mais,  ciel!  que  je  suis  étonnée  ! 
Que  dois-je  présumer  de  ce  silence  affreux.'' 
Monsieur  est  interdit,  et  vous  pleurez  tous  deux. 

CE  LIE. 

Justine! 

JUSTIN  E. 

Eh  bien!  madame. ►* 

CÉLIE. 

Ah  !  que  ne  suis-je  morte 
Avant  que  de  me  voir  outrager  de  la  sorte  ! 

JUSTINE. 

Qu'avez-vous  fait,  monsieur.^  vous  aurez  tout  gâté. 

DORANTE. 

Par  un  excès  d'amour  je  me  suis  empofté. 

JUSTINE. 

Vous  ?  • 

DORANTE, 

Je  ne  saurois  plus  te  cacher  ma  foiblesse. 
Je  suis  plein  de  soupçons ,  de  crainte ,  et  de  tendresse. 
J'ai  pris  dans  ce  désordre  un  violent  parti, 

JUSTINE. 

Ah  !  Dubois .' 
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DUBOIS. 

Il  est  Yrai,  nionsienr  s'est  démenti. 

OÉtlE. 

Me  rtjenacer  !  moutrer  une  fureur  extrême  ! 
Contre  moi ,  la  douceur  et  l'innocence  même  ! 

JUSTINE,  à  part. 
Gagnons  sa  confiance ,  excusons  ses  transports. 

(  haut.  ) 
Tous  devez  pardonner,  madame ,  à  ses  remords. 
Il  vous  aime,  une  fois. 

DORANTE. 

Je  l'adore. 

JUSTINE. 

Sa  flamme 
A  produit  contre  vous  ces  troubles  dans  son  ame  ; 
Loin  d'être  injurieux,  ils  ne  sont  qu'obligeants. 

C  EL  I  E. 

En  use-t-on  ainsi  quand  on  aime  les  gens  .•• 

JUSTIN  E. 

Oui  ;  l'amour  le  plus  tendre  a  souvent  du  caprise. 

c  É  L  I  E. 

Le  véritable  amour  abhorre  l'injustice. 

JUSTINE.  - 

Il  faut  plus  d'indulgence  entre  gens  mariés , 
Madame ,  ou  chaque  jour  vous  vous  étrangleriez. 
C'est  la  première  loi  que  le  contrat  impose  , 
De  savoir  tour-à-tour  se  passer  quelque  chose. 

DUBOIS. 

C'est  connoître  le  monde  ;  et  Justine  a  raison. 

JUSTINE. 

Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  met  la  paix  dans  la  maison; 
Autrement  la  discorde  y  règne  en  souveraine. 
On  vient;  gardez  tous  deux  que  l'on  ne  vous  sur»- 
prenne. 
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SCENE  VII. 

DORANTE,  CELIE,  ERASTE,  JUSTINE, 
DUBOIS. 

É  R  ASTE. 

Madame ,  tout  est  prêt. 

CEI,  lE. 

Je  ne  veux  plus  sortir. 

É  RAS  TE. 

Vous  plaisantez,  sans  doute? 

DORANTE,  1 

Allez  VOUS  divertir, 
Madame. 

CÉ  t  I  E. 

Vous  savez  que  je  suis  trop  malade. 

DORANTE. 

C'est  un  remède  sûr  qu'un  tour  de  promenade. 

CÉLIE. 

Je  n'en  ai  pas  la  force. 

JUSTINE. 

Elle  vous  reviendra, 
(à  Dorante.^ 
Elle  fera,  monsieur,  tout  ce  f|u'il  vous  plaira 5 
J'en  réponds.  ] 

CÉLIE. 

Allons  donc ,  il  faut  vous  satisfaire. 

ÉR  A  STE. 

Veux- tu  venir? 

DORANTE, 

Moi?  non. 

ÉR  ASTE. 

As-tu  quelque  aatre  affaire? 
DORANTE,  affectant  un  air  gai. 
Peut-être. 

i5. 
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CÉLIE. 

Il  trouve  ailleurs  des  plaisirs  plus  touchants; 
Il  nous  méprise. 

DORANTE,  a  part, 
{à  Ce  lie.) 
O  ciel  !  Chacun  cherche  ses  gens , 
Madame.  Vous  allez  où  vous  serez  contente, 
Et  moi  de  même. 

C  ÉLIE. 

Adieu ,  monsieur, 

ÉR  ASTE. 

Adieu,  Dorante. 

DORANTE. 

Adieu. 

SCENE  VIII. 

DORANTE,  JUSTINE,  DUBOIS. 

DORANTE,  à  part. 
Que  de  contrainte  et  d'affectation  ! 
Qu'il  est  dur  de  forcer  sou  inclination  ! 
Je  feins  de  plaisanter  quand  j 'enrage  dans  l'arae  ; 
Et  je  crains  de  déplaire  à  l'amant  de  ma  femme. 
C'en  est  trop  ;  et  s'il  faut  livrer  tant  de  combats , 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  n'y  résistera  pas. 

DUBOIS. 

Vous  suivrai- je ,  monsieur  ^ 

DORANTE. 

Non. 
SCENE  IX. 

JUSTINE,  DUBOIS. 

JUSTINE,  regardant  Dorante  qui  fuit. 

Je  ne  sai^  que  dire. 
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Est-ce  ce  bon  esprit  que  tout  le  monde  admire? 
Ce  tranquille  mari  ,  ce  plaisant  dangereux? 
Qu'un  galant  homme  est  sot  quand  il  est  amoureux! 
Comme  nous  le  menons  ! 

DUBOIS. 

Il  n'en  peut  plus ,  je  gage. 

JUSTINE. 

N'as-ta  pas  vu  son  trouble  écrit  sur  son  visage? 
Sa  raison  va  céder  à  son  premier  transport. 
Encore  un  nouveau  trait ,  et  le  bonhomme  est  mort. 

DUBOIS. 

Je  lui  veux,  comme  on  dit,  donner  le  coup  de  grâce. 

JU  s  TINE. 

Donne,  Par  quelque  main  que  la  chose  se  fasse , 
Il  n'importe.  Achevons  de  lui  percer  le  cœur, 
Et  nous  le  contraindrons  à  marier  sa  sœur. 


FIN    nu    TROISIEME    ACTE, 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 
DORANTE.  * 

J  E  sens .,  quoi  que  je  fasse  ,  une  peine  secrète  ; 

Malgré  tous  mes  efforts  mon  ame  est  inquiète. 

De  mes  tristes  soupçons  sans  relâclie  agité  , 

Je  voudrois  de  mon  sort  savoir  la  vérité. 

Je  la  cberciie ,  et  la  crains.  Cependant  il  n'importer 

L'ardeur  de  m'éclaircir  est  toujours  la  plus  forte. 

J'attends  ici  Babet  a  qui  je  veux  parler  ; 

Elle  me  paroît  propre  à  me  tout  révéler  : 

Elle  est  jeune,  sans  art ,  et  sans  expérience. 

Par  elle  j'apprendrai...  La  voici  qui  s'avance. 

SCENE  IL 

DORANTE,  BABET. 

BABET,  h  part. 
Je  vais  le  régaler  d'un  plat  de  mon  métier , 
Et  comme  un  ennemi  le  traiter  sans  quartier. 
Il  se  repentira  de  l'essai  qu'il  veut  faire, 

DORANTE,  à  part. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux,  ignorer  ce  mystère? 
Non,  eeli  ne  se  peut. 
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B  A  B  E  T. 

Que  Yons  plaît-il ,  monsieur  ? 

DORANTE. 

lîabet,  je  suis  ravi  que  vous  serviez  ma  sœur. 

J'ai  toujours  protégé  toule  votre  famille , 

Et  vous  êtes,  dit-on,  une  fort  bonne  fille, 

Sage ,  de  bonnes  mœurs ,  et  d'un  esprit  fort  doux  ; 

Aussi  je  veux  bientôt  faire  beaucoup  pour  vous , 

Et,  sans  vous  laisser  perdre  un  jour  d'un  si  bel  âge , 

Fixer  votre  bonheur  par  un  bon  mariage. 

BASE  T. 

Vous  vous  moquez,  monsieur.  Cela  n'est  pas  pressé. 

D  OR  AIÎTE. 

Un  pareil  jour  jamais  ne  fut  trop  avancé. 

E  AB  ET. 

Vous  pouvez  de  ce  soin  vous  épargner  la  peine. 

DORANTE. 

Suffit.  D'où  Tenez-vons  de  souper  ? 

BABET. 

De  Surêne. 

D  OR  ANTK. 

S'est-on  bien  diverti  ? 

BABET. 

Fort  bien ,  assurément. 

DORANTE. 

Et  l'on  s'est  promené  long-temps  ,  apparemment  .^ 

BABET. 

Oui ,  fort  long-temps. 

DORANTE. 

Clitandre  entretenoit  Julie? 

BABET. 

Toujours.  Tandis  qu'Eraste  étoit  avec  Célie. 

DORANTE. 

Ahi! 

BABET. 

Nous  les  avons  vus  marcher  de  tous  côtés. 
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Ensuite  dans  le  bois  ils  se  sont  écartés. 
Nous  n'avons  point  ouï  ce  qu'ils  pouvoient  se  dire: 
Maisprcsqu'à  tous  moments  nous  les  entendions  rir&. 

DORAifTE,  à  part. 
J'enrage,  je  l'avoue. 

B  AB  ET. 

Enfin  on  a  servi. 
Chacun  pour  se  placer  s'empressoit  à  l'envi. 
Tous  vouloient  être  assis  à  côté  de  Madame. 

DORANTE. 

C'étoit  beaucoup  d'honneur  qu'ils  faisoient  à  ma 
femme. 

B  A  B  E  T. 

Elle,  sans  s'émouvoir,  suivant  toujours  son  train, 
A  pris  obligeamment  Eraste  par  la  main, 
Et  Fa  mis  auprès  d'elle. 

DORANTE,  à  part. 

Ah  !  quelle  circonstance  ! 
Et  tout  après  sans  doute  est  allé  d'importance. 

B  A  B  E  T. 

•Tamais  on  n'a  soupe  plus  agréablement. 
Eraste  en  vérité  sait  agir  galamment, 
Il  le  faut  avouer  ;  et  les  fêtes  qu'il  donne 
Ont  un  air  de  bon  goût  que  n'attrape  personne. 

DORANTE. 

Oui;  c'est  un  connoisseur. 

B  AB  ET. 

Tout  étoit  délicat  ; 
Et  l'on  s'est  recrié  vingt  fois  sur  chaque  plat. 
Le  fruit,  délicieux.  Pour  comble  de  surprise, 
Il  a  joint  à  la  chère  une  musique  exquise , 
La  fleur  de  l'Opéra. 

DORA  NT  E. 

Yous  ne  m'étonnez  pa». 

E  AB  ET. 

On  a  fort  plaisanté  pendant  tout  le  rej)as. 
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DORANTE. 

Sur  quoi  ? 

•B  A.  B  E  T. 

Sui'  les  maris,  snr  lous  leurs  ridicules; 
On  a  parlé  des  bons ,  des  fâcheux ,  des  crédules , 
Des  jaloux.  Tous  enfin  ont  été  .sur  les  x-angs  ; 
Et  Madame  en  a  fait  cent  contes  différents. 

D  ORA.N  TE. 

fort  bien. 

E  A.  B  E  T. 

L'on  a  passé  trois  heures  de  la  sorte. 
DORANTE,  à  part. 
Je  crevé  ;  et  ma  douleur  ne  fut  jamais  si  forte. 
Ensuite  .î> 

B  AB  E  T. 

Il  a  fallu  revenir  à  Paris. 
DORANTE,  à  part. 
Je  me  passerois  bien  d'en  avoir  tant  appris. 

BABET. 

Mais  qu'avez-vous,  monsieur  ?  Seriez-vous  en  colère  ? 
Ce  que  je  vous  ai  dit  pourroit-il  vous  déplaire  ? 

DORANTE. 

Non. 

BAS  ET. 

Seriez-vous  aussi  comme  certains  époux 
Qu'un  mot  trouble ,  qu'un  rien  met  d'abord  en  cour- 
roux, 
Qui ,  des  moindres  plaisirs  perpétuels  critiques , 
Sont  toujours  dévorés  de  chagrins  domestiques  .^ 

DORANTE. 

Au  contraire ,  je  n'ai  jamais  tant  de  plaisir. 
Que  de  voir  profiter  d'un  honnête  plaisir; 
J'en  fais  ma  seule  étude ,  et  j'y  porte  les  autres. 

BABET, 

Leurs  divertissements  altèrent  bien  les  vôtres. 
Ne  feignez  plus ,  monsieur  ;  je  le  vois  clairement , 
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Je  vous  ai  chagriné  ;  mais  c'est  innocemment. 
Pardonnez  donc  ma  faute  à  mon  peu  de  lumière; 
Ma  langue  une  autre  fois  sera  plus  régulière. 

D  OR  A.NTE. 

Vous  me  connoissez  mal.  Allez,  ne  craignez  rien. 

(  à  part.  ) 
Ah  !  que  n'ai-je  évité  ce  funeste  entrelien? 

B  A  B  E  T. 

Eloignez-vous ,  monsieur,  ou  bien  je  suis  perdue  ; 
Justine  que  je  vois  peut  m' avoir  entendue. 
Od  me  soupçonnera.  Précipite/  vos  pas. 
Fuyez.  Qu'altendez-vous  .'* 

D  O  R  A.NTE. 

Je  me  retire ,  hélas  J 

SCENE  III. 

BABET. 

Je  suis  pour  cette  fois  contente  de  moi-même. 
Mon  récit  a  rendu  sa  jalousie  extrême. 
S'il  y  revient  encor,  je  le  tiaiterai  mieux. 

SCENE   IV. 
JUSTINE,  BABET. 

BABET. 

Ma  foi ,  tout  à  propos  vous  venez  en  ces  lieux. 
Peste  soit  des  jaloux  et  de  la  jalousie  ! 

JUST^^INE. 

Les  hommes  sont  sujets  à  cette  fantaisie. 
Ils  ont  beau  la  cacher  dans  le  fond  de  leur  cœur. 
Ce  mal  les  tient  toujours.  Par  exemple  , Monsieur. 
Mais  qu'en  avez- vous  fait  ^ 
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E  À  BE  T. 

Ce    ue  j'en  devois  faire: 
Et  ses  soins  curieux  ont  reçu  leur  salaire. 
Allez  ;  je  l'ai  mené  par  un  fort  bon  chemin  ; 
Et  s'il  n'est  pas  content .  je  l'attends  à  demain. 

JUSTINE. 

Mais  aux  intéressés  il  seroit  temps  d'apprendre 
Par  quels  moyens  Monsieura  voulu  vous  surprendre. 
Allez  leur  raconter  votre  entretien, 

BABET. 

J'y  cours. 

SCENE  V. 

JUSTINE. 

Cette  fille  et  ses  soins  nous  sont  d'un  £;rand  secours. 
Wos  amants  ont  beau  jeu,  j'en  réponds  sur  ma  tête. 
Bientôt  de  leur  hymen  nous  allons  voir  la  fête. 
Puisque  Monsieur  chancelle ,  il  le  faut  accabler. 
Mais  Eraste  est  un  sot  à  qui  je  veux  parler; 
Il  suffit  de  lui  seul  pour  gâter  notre  affaire. 
Le  voici. 

SCENE  VL 
ERASTE,  JUSTINE, 

JUSTINE, 

Dites-moi  :  quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Ne  travaillez-vous  plus  à  servir  votre  ami  ? 
Et  pour  lui  votre  zèle  est-il  tout  endormi  .f* 

É  R  A.ST  E. 

Pourrois-tu  le  penser  ?  Ma  plus  pressante  envie 

Est  de  le  rendre  heureux  aux  dépens  de  ma  yie, 

CAMPISTROW.  ï6 
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J  D  s  T  I  W  E. 

D'où  vient  donc  la  froideur  ou  la  timidité 
Qui  détruit  le  projet  entre  nous  concerté  ? 
Poiirquoi , loin  d'augmenter  les  frayeurs  deDorante, 
Ne  lui  montrez-vous  plus  qu'une  ardeur  languis- 
sante ? 
Célie  en  vain  vous  lorgne  et  vous  parle  cent  fois  ; 
Vous  ne  grouillez  non  plus  qu'une  pièce  de  bois- 
Pendant  tout  le  dîné  que,  bi'avant  la  colère 
D'un  mari  qu'un  coup  d'oeil  irrite  et  désespère, 
Elle  vous  regardoit  d'un  air  particulier, 
"Vous  étiez  justement  comme  un  jeune  écolier. 
Que  je  vous  ai  maudit! 

ÉR  ASTE. 

Eh  !  ma  cîiere  Justine  ! 

JUSTINE. 

Rien  n'est ,  à  mon  avis ,  si  trompeur  que  la  mine. 
jMe  devroit-on  pas  croire  ,  à  voir  cet  air  de  cour, 
Que  ce  seroit  un  maître  en  matière  d'amour? 
Mais  à  le  voir  agir,  c'est  un  franc  imbécille. 
Eh  !  morbleu  !  ce  métier  est-il  si  difficile  ? 
Et  de  nos  jeunes  gens  rexem])Ie  et  le  fracas, 
A  toute  h<^ure ,  en  tous  lieux,  ne  vous  insiruit-il  pas  ? 
Ne  sauriez-vous  enfin,  pour  montrer  votre  flamme. 
Dans  les  règles  de  l'art  assiéger  une  femme? 

É  R  ASTE. 

Hélas! 

JUSTINE. 

Que  cet  hélas  est  froid  et  mal  placé  ! 
Franchement  je  vous  bais  de  ce  qui  s'est  passé. 
Que  vous  eût-il  coûté ,  pour  alai-mer  Dorante , 
D'affecter  pour  Célie  une  ardeur  plus  pressante? 
Il  falîoit  seulement ,  pour  servir  nos  deKsein.s , 
Lui  parler  à  l'oreille  et  lui  prendre  les  mains  ;^ 
La  louer,  l'admirer,  soupirer,  lui  sourire, 
Et  marquer  les  transports  qxie  la  tendresse  inspire. 


ACTE  IV,  SCENE  VI,  i83 

Jb'  R  A  s  ï  E  . 

C'est  trop  long-temps  me  taire,  il  faut  enfin  parler, 

JUSTINE. 

Quel  important  secret  m'allez-vous  révéler? 

É  R  ASTE. 

Apprends  que,  pourmontrerla  plus  ardenteflamme, 
Je  n'ai  qu'à  laisser  voir  celle  que  sent  mon  ame. 
En  feignant  un  amour  que  )e  ne  sentois  pas, 
J'ai  trop  suivi  Gélie  et  trop  vu  ses  appas. 

JUSTINE. 

■Comment  ? 

É  R  ASTE. 

De  ses  beautés  le  charme  inévitable 
M'a  fait  sentir  pour  eJle  un  amour  véritable... 
Ses  trompeuses  faveurs,  ses  regards  m'ont  séduif. 

JUSTINE. 

Certes ,  je  plains  l'état  où  vous  êtes  réduit. 

É  R  A  s  T  E. 

Je  n'ai  pu  résister  à  la  douce  espérance 
D'obtenir  un bonbeur  dont  j'avois  l'apparence: 
Mais  plus  je  m'enflamraois ,  plus  j'étois  cix'conspect , 
Et  l'amour  a  produit  la  crainte  et  le  respect. 
Ne  t'étonne  donc  plus  si  tu  me  vois  confondre 
Par  ces  fausses  bontés  où  je  n'ose  réponîre , 
Par  ces  regards  flatteurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi , 
Qui  me  percent  le  cœur  lorsque  je  les  reçoi. 
"Yeux-tu  qu'à  badiner  un  malheureux  s'applique.' 

JUSTINE. 

Ma  foi ,  je  n'en  suis  plus  ;  ceci  devient  tragique. 

ÉR  ASTE. 

Justine,  c'est  à  toi  d'avoir  soin  de  mon  ^ort. 

JUSTINE. 

A  moi ,  monsieur .' 

K  R  A  S  T  E. 

Tu  peux  par  un  heure;.'x  effort 
Soulager  me»  tourments ,  prévenir  ta  maîtresse , 
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Et  me  faire  sentir  l'effet  de  ton  adresse. 

JUSTINE. 

Vous  nous  connoissez  mal,  et  uia  maîtresse,  et  moi  ; 

Je  ne  puis  auprè.s  d'elle  accepter  cet  emploi. 

Tous  êtes  étonné  de  voir^^u'une  suivante 

P».f^iuse  un  gain  certain  que  le  sort  lui  présente, 

Et  puisse  résister  <-.  la  tentation  ; 

Mais  je  suis  un  phoenix  dans  ma  profession. 

Outre  que,  me  chargeant  d'une  telle  ambassade. 

Je  pourrois  m'attirer  quelque  brusque  incartade. 
Célie  est  un  drai^on  quand  elle  est  en  courroux  ; 

3e  ne  vous  trompe  point,  monsieur;  m'en  croirez- 

vous  ? 
Epargnez-vous  les  soins  d'une  poursuite  vaine  ; 
Modérez  les  transports  dont  l'ardeur  vous  entraîne  : 
Cachez-les  à  Célie  :  ou  si  ,  sans  m'écouter, 
Voiis  ê; es  résolu  de  les  faire  éclater,     . 
Sans  employer  personne  expliquez  vous  vous-même. 
Qu'est -il  besoin  d'un  tiers  pour  déclarer  qu'on 

aime? 
Pour  ne  dire  qu'un  mot,  fiut-il  tant  de  façons.»* 
Tous  êtes  assez  grand  pour  conter  vos  raisons. 
D'un  cœur  bien  en£ammé  l'éloquence  est  touchante. 
Je  vois  Célie.  Adieu.  Je  suis  votre  servante. 

SCENE  VII. 

CELIE,  ERASTE. 

É  R  A  s  T  E  ,  «  part. 
Elle  me  laisse ,  ô  ciel!  Que  vais-je  devenir? 

CÉLIE. 

Vous  vous  êtes  lassé  de  nous  entretenir; 
Toute  la  compagnie  en  est  hcaudalisée  , 
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Et  ne  s'attendoit  pas  de  se  voir  méprisée. 

Vous  vouliez  être  seul  :  mais  on  vient  vous  trouver. 

ÉR  AS  T  E. 

Lorsqu'on  est  amoureux  on  se  plaît  à  rêver. 

c  É  lil  E. 

Peut-on  savoir  l'objet  dont  votre  ame  est  charmée  ? 

ÉR  ASTE. 

Vous  savez  que  c'est  vous  qui  l'avez  enflammée. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  faut-il  le  répéter  ? 

CÉ  L  lE. 

Fort  bien.  Si  mon  mari  pouvoit  nous  écouter, 
Par  ce  discours  peut-être  on  pourroit  le  surprendre. 
Mais  comme  apparemment  il  ne  peut  nous  entendre,, 
Ne  vous  en  servez  plus. 

KRASTE. 

Eh  quoi  î  m'enviez-vous 
Le  bien  de  vous  jurer  que  je  meurs  de  vos  coups? 
Rien  n'est  plus  vrai ,  madame. 

CÉLI  £. 

Encor?  quittez  ce  style, 
Et  ne  prodiguez  point  un  serment  inutile. 

ÉR  ASTE. 

C'est  à  le  bien  garder  que  je  mets  mon  bonheor. 

CÉLIE. 

Bon,  bon. 

É  RAS  TE. 

N'en  doutez  point,  je  vous  ouvre  mon  cœur; 
J'aime,  je  vous  adore,  et  je  ne  puis  plus  vivre 
Accablé  des  tourments  où  cet  amour  me  livre. 

CEI.  lE. 

Vous  m'aimez  donc ,  Eraste  ?  et  vous  me  le  jurez  î 
Quels  fruits  de  cet  amour  avez-vous  espérés? 

ÉR  ASTE. 

L'honneur  de  vous  servir,  le  bonheur  de  vous  plaire. 

16. 


i86        LE  JALOUX  DESABUSÉ. 

C  EL  I  E. 

Ce  ne  sont  que  des  mots  ;  l'amotir  veut  un  salaire  ; 
Et  puisque  vous  m'aimez  vous  en  attendez  un; 
"Vous  êtes  en  cela  du  sentiment  commun. 
Mai^  vous  ne  savez  pas  à  quoi  ma  foi  m'engage , 
Et  combien  votre  espoir  7ne  déplaifet  m'outrage. 

ÉR  ASTE. 

Madame... 

C  Éli  lE. 

J'avoùrai  que  l'exemple  est  pour  vous  , 
Et  qu'on  a  peu  d'éj^ards  pour  les  droits  d'un  époux. 
Cependant  par  malheur  je  ne  suis  point  la  mode , 
Et  crois  devoir  garder  tout  une  autre  métliode, 

ÉR  ASTE. 

Quoi  !  vous  pouvez  peuser....'' 

CÉLI  E. 

Je  ne  m'étonne  pas 
Que  des  femmes  du  monde  on  fasse  peu  de  cas. 
Leur  conduite  est  peu  pi'opre  à  s'attirer  l'estime  ; 
Le  mépris  au  contraire  est  son  prix  légitime  ; 
Et  s'il  en  est  beaucoup,  et  sur-tout  dans  Paris , 
Que  Ton  juge  en  effet  dignes  de  son  mépris , 
Soyez  persuadé  qu'ilest  aussi  des  femmes 
Qui  des  folles  ardeurs  savent  garder  leurs  âmes , 
Posséder  la  vertu  telle  qu'on  doit  l'avoir, 
Et  vivre  dans  le  monde  en  faisant  leur  devoir. 

ÉR  ASTE, 

Mais  permettez  du  moins... 

CÉLIE. 

Que  pouvez-vous  me  dire  ? 
Je  rougis  des  transports  que  l'amour  voas  inspire. 
C'est  ma  faute  d'avoir,  pour  servir  deux  amants, 
Sans  doute  autorisé  de  pareils  sentiments; 
Et  je  ne  traite  plus  ce  jeu  de  bagatelle^  : 
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S'il  duroit  plus  long-temps  je  serois  criminelle. 
J'agirai  désormais  avec  précaution. 
Je  vous  paile  en  amie  et  sans  émotion. 
Je  vous  souhaite  ailleurs  des  fortunes  heureuses  ; 
De  plus  belles  que  moi  seront  moins  scrupuleuses. 
TJn  homme  tel  que  vous  n'est  pas  à  négliger  ; 
On  briguera  par^tout  l'honneur  de  l'engager. 
Adieu. 

ÉR  AST  E. 

Quelle  froideur  !  et  quelle  raillerie  ! 
C'en  est  trop. 

SCENE  VIII. 
DORANTE,  ERASTE. 

DORANTE, 

Quel  objet  !  il  me  met  en  furie. 
Je  ne  sais... 

ÉR  ASTE. 

C'est  Dorante  ;  évitons  de  le  voir  ; 
Sa  vue  en  ce  moment  comble  mon  désespoir. 

SCENE   IX. 

DORANTE. 

C  en  est  fait  ;  pour  le  coup  ma  disgrâce  est  certaine  : 

Elle  fuit ,  l'infidèle ,  et  la  honie  l'entraîne  ; 

Et  lui-même  ,  confus  de  me  voii  en  ces  lieux  , 

Quitte  la  place  et  craint  de  paroître  à  mes  yeux. 

Laisser  la  compagnie  et  venir  (ête-à-tête! 

Se  voir  et  se  pailer  !  Non  ,  non ,  rien  ne  m'arrête  ; 

Je  ne  balance  plus ,  et  je  cours  me  venger. 
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Outrageons  hardiment  qui  nous  ose  outrager. 
Je  n'ai  que  trop  suivi  ma  fausse  politique. 
Mais  aussi  donnerai-je  une  scène  publique? 
Et ,  tombant  dans  le  cas  de  tant  d'autres  maris , 
Deviendrai-je  comme  eux  la  fable  de  Paris? 
Ciel ,  dans  cet  embarras  daigne  éclairer  mon  arae! 
J'aurois  plutôt  réglé  tout  l'état  que  ma  femme! 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
DORANTE. 

«J  E  marche ,  et  je  ne  sais  où  s'adressent  mes  pas. 

Dans  ma  propre  maison  je  ne  me  connois  pas. 

Je  cours  de  tous  côtés,  et  d'étage  en  étage, 

Sans  pouvoir  rencontrer  l'ingrate  qui  m'outrage. 

Je  méconnois  sa  chambre  et  sou  appartement. 

L'excès  de  ma  fureur  m'ôte  le  jugement. 

Mes  sens  à  leurs  erreurs  asservissent  mon  ame; 

Ciel  !  as-tu  de  fléau  plus  cruel  qu'une  femme  ! 

Insensé  que  je  suis  de  m'être  marié  ! 

Mais  encore  avec  qui  me  suis-je  apparié .'* 

Prendre  une  belle  femme ,  ah  !  c'est  mon  infortune  ! 

Il  est  tant  de  guenons ,  que  n'en  ai-je  pris  une  ! 

Eût-elle  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagoté  , 

N'importe,  sa  laideur  seroit  ma  sûreté. 

Comment  ai-je  oublié  qu'une  femme  fort  belle 

Du  plus  sensé  mari  dérange  la  cervelle .^^ 

Que  ,  quand  par  un  miracle  ,  avec  tous  leurs  appas , 

Les  soins  de  mille  amants  ne  la  toucheroient  pas , 

Que  sa  vertu  seroit  au-dessus  Je  ses  charmes, 

Son  époux  n'est  jamais  à  couvert  des  alarmes , 

Et  ne  peut  éviler  dans  ce  siècle  malin 

De  paroître  au  public  ridicule  ou  chagrin. 
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SCENE   IL 
DORANTE,  CHAMPAGNE. 

DORANTE. 

Que  viens -tu  faire  ici.^* 

CHA.jVIPA.GNE. 

Quoi  ?  moi ,  monsieur  ? 

DORANTE. 

Toi-même.  . 

CHAMPAGNE. 

Comment  donc  ? 

DORANTE. 

D'où  te  vient  cette  insolence  extrême? 

CH  A  M  PA  GN  E. 

Il  paroît  en  fureur,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

DORANTE. 

Ne  me  connois-tu  pas.^ 

CHAMPAGNE. 

Si  je  vous  connois,  moi .' 
Je  vous  vois  tous  les  jours,  puis-j  e  vous  méconnoître  ? 

DORANTE. 

Réponds  donc.  Que  fais-tu  céans.' 

CHAMPAGNE. 

J'attends  mon  maître. 

D  OR  ANTE. 

Est-il  encore  ici  ? 

CHAMPAGNE. 

Pouvez-vous  en  douter  ? 
Nous  sommes  loin  de  l'heure  où  le  coq  doit  chanter. 
On  songera  peut-être  alors  à  la  retraite , 
Supposé  que  du  jeu  la  reprise  soit  faite, 
Et  que  quelqu'un  piqué  n'aille  pas  s'aviser 
D'en  demander  une  autre  et  de  la  proposer  ; 
Ou  hlen  que  de  concert  la  compagnie  entière 
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;^îe  veuille  pas  à  fond  traiter  quelque  matière  ; 
Ou  que  de  conte  en  conte  égayant  leurs  propos , 
Répétant  des  chansons,  des  vers,  et  des  bons  mots  , 
Lt,  lançant  à  l'envi  des  traits  de  la  satire , 
Ils  ne  se  livrent  pas  au  plaisir  de  médire. 
Enfin  depuis  deux  ans  que,  sans  manquer  un  jour, 
Nous  Tenons  tous  les  soirs  faire  ici  notre  cour, 
Je  n'ai  pas  une  fois  "vu  décamper  mon  maître 
Sans  voir  en  même  temps  le  point  du  jour  paroître. 

DORANTE. 

Ail  !  quelle  étrange  vie  ! 

CHAMPAGNE. 

Aussi  c'est  trop  souffrir. 
A  force  de  veiller  je  suis  prêt  à  mourir. 
Mon  maître  dort  le  jour,  et  moi  je  cours  la  ville; 
Pour  sommeiller  un  peu  je  cherchois  un  asile, 
Quand  je  vous  ai  trouvé ,  monsieur,  dans  ce  salon. 
Le  bruit  qu'on  fait  là-bas  ébranle  la  maison. 
Loin  de  tout  ce  fracas ,  dans  une  bonne  chaise  , 
Je  venois  en  ces  lieux  dormir  tout  à  mon  aise. 
Pardonnez-moi  ,  monsieur,  de  vous  avoir  troublé. 

DORANTE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  je  suis  trop  accablé. 
Pour  sortir  d'embarras,  démêlons  quelque  route, 
Et  calmons-nous  enfin,  quelque  prix  qu'il  en  coûté. 
L'on  ne  résiste  point  à  des  tourments  pareils. 
Allons  chercher  Dubois,  et  suivons  ses  conseils» 
Risquons  tout  pour  trouver  une  fin  à  ma  peine. 

SCEKE  III. 
CHAMPAGNE. 

Où  v;:-t-il,  et  pourquoi  cette  Tuile  soudaine.^ 
Pourquoi,  dès  qu'il  m'a  vu,  s'esî-il  mis  en  fur(  ui  ? 
Mou  visage  est-il  fait  pour  inspirer  j'horreur  J 
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Cet  homme  est  ei^ragé  ,  le  diable  le  tourmente. 
Mais  Babet  vieiû.  Ma  foi ,  je  la  trouve  charmante.. 

SCENE  IV. 
BABET,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Ta  me  charmes ,  Babet ,  je  le  dis  franchement. 
Je  t'aime.  Tu  m'as  plu  d'abord  infiniment. 

BABET. 

C'est  parler  sans  façons. 

CHAMPAGNE. 

Faut-il  tant  de  mystère  ? 
Je  ne  vois  pour  tous  deux  rien  de  meilleur  à  faire» 
Clitandre  aime  Julie  ,  ils  se  vont  épouser  ; 
Pour  ton  époux  aussi  je  me  viens  proposer. 
Aime-moi ,  nous  ferons  un  double  mariage. 
Songe-s-y. 

BABET. 

Dans  quel  temps  me  tiens-tu  ce  langage  ? 
Wj  songeons  plus. 

CHAMPAGNE. 

Comment  ? 

BABET. 

LTn  scrupule  fatal 
Renverse  nos  projets  et  nous  fait  bien  du  mal. 
Célie  a  résolu  d'éventer  l'ar  iiflce  ; 
On  ne  sait  tout  d'un  cou])  d'où  lui  vient  ce  caprice. 
Mais  elle  ne  veut  plus  cacher  à  son  époux 
La  feinte  et  le  dessein  que  nous  conduisions  tous. 
Près  d'en  voir  le  succès  répondre  à  notre  attente  , 
Elle  va  ,  malgré  nous  ,  tout  conter  à  Dorante. 
Je  suis  au  désespoir. 

CHA  MPAGNE. 

J'enraffe  comme  toi. 
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B  A  E  E  T. 

Tout  le  monde  est  saisi  de  tristesse  et  d'effroi  : 
Clitandre  veut  mourir,  j'ai  vu  pleurer  Julie. 

C  H  AMPAG  NE. 

Tout  gémit.  Cependant  rien  n'ébranle  Célie. 
Une  femme  d'esprit  peuî-elle  ainsi  penser? 
Ah  !  c'est  pour  contredire  et  pour  embarrasser  ! 
On  a  beau  la  louer.  Mais  je  me  donne  au  diable  , 
Elle  est  femme,  il  sufiit ,  elle  est  déraisonnable. 
Elle  vient. 

B  A  E  E  T. 

Nos  amants  la  suivent  pas  à  pas. 

SCENtE  V. 

CELIE,  JULIE,  CLITANDRE,  JUSTINE, 
BABET,  CHAMPAGNE 

CLITANDRE. 

Quoi  !  madame  ,  à  la  fin  ne  vous  rendrez-vous  pas? 
Détruisez-vous  ainsi  toute  notre  espérance  ? 

Ciel  : 

CÉLIE. 

Je  ne  puis  garder  plus  long-temps  le  silence. 
Je  partage  vos  maux  ,  et  voudrois  de  bon  cœur, 
En  vous  donnant  u;on  sang  ,  faire  votre  bonheur. 
IMais  cette  feinte  auroit  des  suites  si  terribles  , 
Que  j'ai  pour  la  finir  des  raisons  invincibles. 
Je  prévois  ces  malheurs  que  je  dois  prévenir. 
Erasîe  viendra- t-il? 

JUSTINE. 

Madame  ,  il  va  venir. 

JULIE. 

Hélas  ! 
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CLITAKDRE. 

Je  suis  perdu. 

Jtr  STI  îf  E. 

Je  n'en  puis  plus;  je  <reve, 
Et  contre  son  projtt  tout  mon  cœur  se  soulevé. 

B  AB  ET. 

Etrange  contretemps  ! 

CÉL  lE. 

Vous  me  maudissez  tous  : 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  souffre  autant  que  vous  ; 
Mais  mon  repos,  l'honneur,  la  bienséance  même, 
S'opposent  tous  ensemble  à  notre  stratagème. 
Dorante  est  furieux.  Mais  enfin  le  voici.j 

SCBNE   VI. 

DORANTE,    CELTE,  JULIE,   CLIT  ANDRE , 
DUBOIS ,  JUSTINE ,  B  ABET,  CHAMPAGNE. 

DORAITTE,«  Dubois. 

Allons.  Fort  à  piopos  je  les  rencontre  ici. 

Ils  ne  s'attendent  pas  que  je  viens  leur  a2)prendre... 

C  É  L  I  E. 

Monsieur,  je  vous  chercliois... 

DORANTE. 

Commencez  ])ar  m'entenJre , 
Madame  ,  s'il  vous  plaît  ;  après  vous  parlerez. 

(À  Ciitandre.) 
Ma  sœnr,  monsieur,  vous  aime,  et.vous  l'épouserez, 
.l'y  consens  de  bon  c  rur  :  et  pour  cet  hyménée  , 
Prenons  sans  différer  cette  même  journée. 
Le  plutôt  vaut  le  mieux. 

0  T.  I  T  A  N  D  R  E  . 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

DORANTE. 

Laissons  des  compliments  l'inutile  embarras. 
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Qne  l'hymen  ,  s'il  se  peut ,  redouble  voire  flamme  ; 

(à  Célie.) 
Je  fais  des  vœux  au  ciel  pour  cela.  Vous ,  madame  , 
Vous  ne  me  direz  plus  que  tous  ces  jeunes  gens , 
Ces  messieurs  de  bel  air  que  je  voyois  céans  , 
Y  viennent  pour  ma  sœur,  et  non  pour  votre  compte. 
J'en  ai  souffert  beaucoup  ,  je  l'avoue  à  ma  honte  : 
J'ai  balancé  long  temps  sans  me  déterminer  ; 
Je  craignois  les  brocards  qu'où  pourroit  me  donner; 
Mais  je  m.e  rends  enfin  ;  et  quoi  qu'on  puisse  dire  , 
Je  défends  désormais...  Qu'avez-vous  donc  à  rire  .'' 
En  véi-ité  ,  ce  ris  est  rare  et  singulier. 
Cependant  nous  vivrons  d'un  air  plus  régulier. 
Je  renonce  à  Paris,  et  vais  à  la  campagne. 
Choisissez  seulement  la  Brie  ou  la  Champagne. 
J'ai  là  deux  bons  châteaux, c'est  à  vous  de  choisir  : 
Vous  y  vivrez  tranquille  ,  et  pourrez  à  loisir 
Perdre  le  train  maudit  d'une  façon  de  vivre 
Qu'à  des  gens  vertueux  l'on  n'a  jamais  vu  suivre. 
Mais  quoi  !  je  vous  vois  rire  encore  .*^ 

CÉLIE. 

Oui ,  monsieur  \ 
Et  même  j'avoùrai  que  je  ris  de  bon  cœur. 

DORANTE. 

Mais  tout  le  monde  rit.  Suis-je  si  ridicule  .' 

On  se  moque  de  moi  sans  crainte  et  sans  scrupule  : 

Nous  verrons  à  la  fin  si  l'on  aura  raison. 

OÉ  LIE. 

Nous  vous  avons  ,  monsieur,  fait  une  trahison. 
Contre  vous  tout  le  monde  éloit  d'intelligence  ; 
Daignez  me  pardonner  cette  légère  offense. 
Ma  mère  est  du  projet  ;  votre  oncle  contre  vous 
M'a  seul  déterminée  ,  et  s'est  joint  avec  nous. 
Nous  voulions  vous  résoudre  à  marier  Julie  : 
Aujourd'hui  votre  choix  à  Clitandre  la  lie. 
C'étoit  notre  dessein  .  nos  soins  ont  réussi. 
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Calmez  donc  votre  esprit  :  vous  êtes  éclairci. 
J'approuve  le  parti  que  vous  me  faites  prendre. 
Eraste  va  vt-nir  ;  et  vous  allez  entendre 
Quels  sont  mes  sentiments. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

JUSTI  NE. 

Eli  bien  !  de  mes  conseils  reconnoissez  les  fruits. 

CLITANDRE. 

Nous  te  devons  beaucoup . 

B  AB  E  T. 

Pour  mon  apprentissage , 
Je  n'ai  pas  mal  tantôt  joué  mon  personnage. 

JULIE. 

Assurément. 

DORANTE. 

Dubois ,  que  dire  à  tout  ceci? 

DUBOIS. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  car  j'en  étois  aussi. 

DORANTE. 

Quoi  !  toi-même  es  en  ré  dans  un  tel  artifice  ? 

DUBOIS. 

Oui ,  sans  doute  ;  et  j'ai  cru  vous  rendre  un  grand 

service. 
Dans  la  réflexion  vous-même  en  conviendrez, 
Et  j'espère  qu'un  jour  vous  m'en  remercirez. 

CÉLIE. 

Hélas  !  si  vous  saviez,  pour  .soutenir  ma  feinie, 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  peine  et  de  contrainte! 
Ah  )  dans  le  moment  même  où  vous  venez  d'entrer, 
Je  eourois  vous  chercher  j)0ur  vous  tout  déclarer. 
Non  ,  je  n  écoutois  plus  votre  sœur  ni  Giitandre  ; 
Mon  cœur  trop  inquiet  ne  pouvoit  plus  attendre  ; 
Je  sacrifiois  tout  à  votre  seul  r(  pos. 
Mais  Eraste  paroit  :  il  vient  fort  à  propos. 
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SCENE  VII. 

DORANTE,CELIE,  JULIE,  CLITANDRE, 
ERASTE,  JUSTINE,  BABET;DUB  01  S, 
CHAMPAGNE. 

CE  LIE. 

Eraste,  de  Clitandie  enfin  l'hymen  s'apprête, 
Et  Julie  aujourd'hui  doit  être  sa  conquête. 
Prenez  part  au  bonheur  d'un  ami  si  parfait  ; 
Vous  savez  pour  cela  ce  que  nous  avons  fait. 
Mais  dans  le  même  temps  évitez  ma  présence  ; 
Ne  me  voyez  jamais. 

É  R  A  STE. 

O  ciel  !  quelle  défense  ! 

CÉLIE. 

J'ai  de  fortes  raisons  pour  vous  le  demander. 
Vous  me  connoissez  trop  pour  ne  pas  l'accorder. 
Achevons  leur  hymen ,  et  partons.  . 

DORANTE. 

Non ,  madame  ; 
Je  me  sens  pénétré  jusques  au  fond  de  l'ame. 
J'admire  la  vertu  que  vous  me  faites  voir, 
Et  croirois  faire  un  crime  osant  m'en  prévaloir. 
Demeurez  à  Paris  ;  vivez  à  l'ordinaire. 

c  É  I,  I  E  . 

Je  mourrois  mille  fois  avant  que  de  le  faire. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  m'avoir  en  ce  jour 
Moniré  par  vos  transports  jusqu'où  va  votre  amour. 
Cet  amour  fait  lui  seul  le  bonheur  où  j'aspire  : 
Je  veux  ie  ménager,  quoi  que  vous  puissiez  dire  ; 
Et  me  cachant  au  monde  ,  au  moins  pour  quelque 

temps , 
Vous  prouver  qu'avec  vous  tous  mes  voeux  sont 

contents. 
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Puisqu'aujourd'hui  j'aurai  Clitandre  pour  beau- 

frere , 
Je  partirai  demain,  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
Mon  devoir  m'en  prescrit  l'indispensable  loi  ; 
Et  puisque  vous  m'aimez  ,  vous  viendrez  avec  moi. 

JUSTINE. 

Elle  est  jeune,  elle  est  belle  et  sage.  Ab  !  quelle  femme , 
Quel  sens ,  quelle  droiture ,  et  quelle  grandeur  d'ame  ! 
Exemple  dans  ce  siècle  et  bien  rare  et  bien  beau! 
Elle  va  s'enfermer  dans  le  fond  d'un  cbâteau. 
Si  vous  voulez  savoir  quelle  est  votre  compagne , 
Mes.'-ieurs,  proposez-lui  de  vivre  à  la  campagne. 


FIN    DU    JALOUX    DESABUSE. 
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